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INTRODUCTION 



Le comte de Montlosier, anciennement député de 
la noblesse d'Auvergne, aux États-Généraux de 1789, 
était un catholique dévoué, convaincu; il défendit 
très-courageusement le clergé à l'Assemblée Consti- 
tuante où il prononça ces paroles devenues histori- 
ques : 

« Si on dépouille les évêques de leurs biens, s'ils 
« ne peuvent plus porter une croix d'or, ils porteront 
« une croix de bois, et c'est une croix de bois qui a 
« sauvé le monde. » 

Le comte de Montlosier était gallican et même un 
peu janséniste, comme Camus et quelques autres; 
membres de l'Assemblée. 

1 
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Plus tard il applaudit à la restauration du culte ca- 
tholique par le concordat, et il aurait pu avoir une large 
part aux faveurs de la légitimité bourbonnienne. Mais 
cet homme loyal, ce chrétien austère et convaincu, fut 
effrayé des progrès du jésuitisme et des congrégations, 
dont l'influence devenait de plus en plus prépondé- 
rante dans les conseils du gouvernement; royaliste 
ardent, il dénonça la secte de Loyola d'abord aux ma- 
gistrats et ensuite à l'opinion publique. 

Or, cet homme, bien que sauvegardé par ses anté- 
cédents royalistes, eut peur d'entrer en lutte avec la 
formidable Société que le général Foy avait comparée, 
avec raison, à un poignard dont la poignée est à Rome 
et dont la lame est partout. Il eut peur, comme Lao- 
coon, d'être enlacé par un serpent invisible : 

« C'est la vertu que je vais accuser de crime, » 
dit-il. 

Cette précaution oratoire une fois prise, il arbora 
bravement sa bannière. 

« Il faut examiner, ajouta-t-il, si dans un État so- 
« cial et régulier, il est permis à une collection parti- 
i« culière de citoyens de s'incorporer, de senrégimen- 

« 
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— III — 

« ter, de se composer et de combiner entre eux des 
« règles, des signes de reconnaissance, des points de 
« ralliement pour une cause pieuse quelle qu elle 
« puisse être. » 

Le comte de Montlosier n'ignorait pas les bruits si- 
nistres qui coururent à 1 occasion de la mort de Clé- 
ment XIV, après la suppression des Jésuites en 1773. 
Il eut une première impression de cette crainte que les 
hommes les plus courageux éprouvent au moment d'af- 
fronter un grand danger; mais il eut la force de 
surmonter cette faiblesse, bien pardonnable à l'époque 
où il écrivait contre le jésuitisme et les jésuitières. Il 
publia son acte d'accusation, et, deux années après, en 
1828, les Jésuites étaient expulsés de France par or- 
donnance royale signée Charles X, fils aîné de V Église. 

Certes, nous n'avons pour nous ni les antécédents, 
ni l'autorité, ni les puissantes relations du comte de 
Montlosier, et pourtant nous allons marcher sur ses 
traces, attaquer aussi le jésuitisme dans une de ses 
plus habiles transformations, Nous devons "avouer 
sans faiblesse, comme sans forfanterie, que si nous 
n'éprouvons pas les mêmes craintes qu'il ressentit, 
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— IV — 

nous nous trouvons en face de répugnances qu'il r.e 
dut pas connaître. 

En effet, il s'attaquait au jésuitisme militant, au 
jésuitisme ennemi de tout progrès, au jésuitisme ab- 
horré traditionnellement par tout homme qui sent un 
cœur de Français battre dans sa poitrine ; la cause 
était dangereuse, mais splendide à gagner. Jamais 
avocat trouva-t-il auditoire plus sympathique, plus 
prévenu en sa faveur ? 

Nous, au contraire, bien moins servi par les cir- 
constances et par le choix même de notre sujet, nous 
nous trouvons en face d'un ennemi qui a deux dra- 
peaux à exhiber au besoin : sur l'un est écrit Jésui- 
tisme, mot odieux à toute oreille française ; sur l'autre 
resplendit ce mot céleste : Charité, qui résume tout ce 
qu'il y a de grand, de généreux dans la nature hu- 
maine. 

Et qu'on ne s'y trompe pas : la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul a deux caractères bien distincts; 
elle est à la fois une société ultramontaine, c'est-à-dire 
une jésuitiere, et une société de charité, même exclu- 
sivement de charité, s'il fallait s'en rapporter aux ap- 
parences. 
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Or, comment oser combattre la charité qui soulage 
tant de misères, qui console tant de douleurs ! La cha- 
rité, émanation céleste de l'amour que Dieu porte à 
toutes ses créatures ! n'est-ce pas un rôle odieux?... 

Eh bien! ce rôle nous l'acceptons, ou plutôt nous le 
prenons : à une condition cependant ; nous nous bat- 
trons poitrine contre poitrine, œil contre œil, à face 
bien découverte, sous le soleil du Dieu vivant. 

A bas les masques ! 

Et d'abord, les membres de la Société de Saint- Vin- 
cent-de-Paul forment-ils réellement une société de 
charité î Non. A ce mensonge trop répandu, trop ac- 
crédité, nous opposons une dénégation formelle, et 
cette dénégation, nous la basons sur la parole de Fré- 
déric Ozanam, que nous avons beaucoup connu et qui 
fut notre ami, au temps où la démocratie triomphait. 

Frédérie Ozanam, qui fonda la Société de Saint- Vin- 
cent-de-Paul en 1833, de même qu'Ignace de Loyola 
fonda la Compagnie de Jésus en 1534, disait en 1853, 
le 30 janvier, aux membres de la conférence qu'il ve- 
nait d'établir à Florence : 

« Notre bit principal n'est pas de venir en aide 

« AUX PAUVRES , NON ! CE NE FUT LA POUR NOUS qu'un 

1. 
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— VI — 

« moyen. Notre but fut de nous maintenir fermes 
« dans la foi catholique et de la propager chez les 
« autres par le moyen de la charité (1) . » 

Ainsi, de l'aveu public, éclatant, du premier fonda- 
teur, de Frédéric Ozanam, cette chaîne inextricable 
et mystérieuse qui pèse non-seulement sur la France, 
mais encore sur le monde entier, de même que le jé- 
suitisme, la Société de Saint-Vincent-de-Paul n'est 
qu'une immense agglomération religieuse et non une 
réunion de bienfaisance: La charité n'est qu'un moyen. 

Et pour remplir le but si nettement, si clairement 
indiqué par Frédéric Ozanam, on a organisé la cha- 
rité d'une manière tellement forte , tellement com- 
plète, que la Société de Saint-Vincent-de-Paul est 
devenue une sorte de gouvernement ; dans chaque 
localité, il s'est fondé des conférences particulières, 
unies à des conférences générales d'après le système 
hiérarchique du jésuitisme. Cette immense organisa- 
tion, aussi formidable au moins que les congrégations 
de la Restauration, aboutit à Paris à un comité central, 

(1) Œuvres de Frédérie Ozanam, publiées par les soins de la So- 
ciété de Saint- Vincent-de-Paul, tome VIII, page 45. 
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— Til- 
de même que, pour les Jésuites, tout aboutit à Rome 
au Père général. 

Le comité central de Paris embrasse non-seule- 
ment la France, non-seulement l'Europe, mais encore 
toutes les parties du monde connu, absolument comme 
le jésuitisme enlace l'univers dans ses réseaux mysté- 
rieux et inextricables. 

Donc ce n'est pas comme congrégation de charité, 
mais comme jésuitière, que nous allons étudier la 
Société de Saint-Vincent-de-Paul. Certes, si* elle se 
bornait ou du moins si elle s'était bornée à pratiquer, 
à propager la bienfaisance, il ne nous serait jamais 
venu à l'idée de la combattre ; c'est parce qu'elle est 
anti-française, inféodée à l'ultramontanisme, en sa 
qualité d'immense succursale de la Compagnie de 
Jésus, de tout temps si abhorrée en France, con- 
damnée par les évêques, poursuivie par les parle- 
ments. 

D'ailleurs, quels titres la Société de Saint-Vincent 
de-Paul a-t-elle à la reconnaissance du pays! quels 
sont ses bienfaits 1 quelles infortunes a-t-elle secou- 
rues! Osera-t-on parler de ses mesquines largesses, 
qui consistent en quelques fagots, quelques kilos de 
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— VIII — 

pain bis et de viande de qualité inférieure, distribués, 
de loin en loin, par les visiteurs, aux f; milles pau- 
vres ! 

Qu'on nous laisse libres, va-t-on répondre, libres 
de nous associer quand nous voudrons et comme il 
nous plaira. Très-bien... nous adorons la liberté, et 
quand on la désire sincèrement on la veut pour tout le 
monde, même pour la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul. Mais cette Société elle-même, basée, ainsi que 
nous le démontrerons jusqu'à l'évidence, sur l'Institut 
jésuitique, veut-elle la liberté telle que nous la désire- 
rions pour elle et pour nous î 

Non, car elle est exclusivement composée d'ultra- 
mon tains, et son but réel est le triomphe, la propaga- 
tion du jésuitisme qu'on déguise sous les apparences 
et sous le nom de catholicisme. Or, qu'est-ce que la 
liberté dans le sens des ultramontains, des Jésuites? 
à quoi aboutit-elle 1 

Le général des Jésuites dit en plein concile de 
Trente que l'Eglise est née sujette du Saint-Siège ; la 
liberté jésuitique consiste donc dans la domination de 
Rome et dans la servitude de la chrétienté. 

« Singulière liberté, s'écrie le savant Richer, doc- 
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teur de Sorbonne ! La liberté prétendue de l'Église 
« conduit à assujettir l'État à ceux qui dominent l'É- 
«« glise, à faire du Pape le monarque unique et absolu 

du monde (1). » 

Le Christianisme a émancipé, civilisé les nations : 
le jésuitisme a voulu, de tout temps, les asservir, les 
abrutir par l'obéissance la plus passive, la plus ab- 
jecte. 

— La liberté, nous voulons la liberté. 

— Renoncez donc au jésuitisme. 

— Nous n'avons rien de commun avec la Société 
de Jésus. 

— Si votre organisation était tout à fait étrangère 
à la Société fondée par Loyola, nous n'aurions pas 
écrit ce livre. En effet, il est pénible, très-pénible pour 
nous, d'avoir à combattre des hommes, des conci- 
toyens, nos amis, nos parents, qui nous sont tous 
chers, dont nous estimons profondément le caractère, 

# dont l'affection nous est précieuse, et dont nous con- 
naissons les rares qualités; mais ces hommes, ces 

(1) Rieher, De Ecclesiasticd et politicd potestate, tome II, p. 4. 
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engloba tous îes royaumes catholiques, comme le fait 
aujourd'hui la Société de Saint-Vincent-de-Paul. 

Nous établirons par des preuves historiques et les 
rapprochements les plus significatifs, les rapports di- 
rects qui existent entre l'Institut de Loyola et la So- 
ciété fondée sous le patronage de Saint- Vincent-de- 
Paul. 

Nous dirons par quelles ramifications la Société 
fondée en 1833, par huit étudiants, est devenue une 
institution si puissante qu'on Ta jugée dangereuse ; 
nous donnerons les monographies de Frédéric Oza- 
nam, le grand initiateur, ce loyal fanatique, ardent 
comme Tertullien , dont il avait la fougueuse élo- 
quence; de M. Bailly, le premier président-général ; 
de quelques-uns des membres les plus influents, des 
journalistes qui ont le plus aidé à la propagation de 
l'œuvre ; nous dirons pourquoi M. Baudon prit la pré- 
sidence en 1848, dans des circonstances fort difficiles, 
et de quelle manière la Société s'est démesurément 
développée depuis 1852. 

Nous arriverons enfin à la circulaire de M. de Per- 
signy relative aux conférences ; nous décrirons les 
luttes, les résistances ainsi que la joûte parlementaire 
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qui eut lieu au Sénat et au Corps législatif en février 
et mars 1862. C'est par l'histoire, c'est par les faits 
racontés, exposés sans prévention, sans haine comme 
sans sympathie, que nous voulons démontrer dans 
quelles exagérations on est tombé de part et d'autre 
au sujet de la Société de Saint- Vincent-de-Paul, 
qu'on a travestie en club politique, tandis qu'elle n'est 
qu'une immense jésuitière. 

Nous publierons textuellement la circulaire adressée 
le 14 février 1862 par M. Baudon à toutes les confé- 
rences d'Europe, d'Asie, d'Afrique et d'Amérique. 
M. Baudon vient d'être investi d'une sorte de dicta- 
ture par le conseil central : il se hâta d'en profiter 
pour resserrer l'unité, toujours d'après le système de 
la Compagnie de Jésus. Cette curieuse circulaire, 
qu'on dirait écrite par le roi de la chanté, complétera 
nos documents et confirmera nos appréciations et nos 
jugements. 

Et maintenant, bons Messieurs de Sainl-Vincent-de- 

» 

Paul, vous connaissez le plan de notre livre ; veuillez le 
lire sans amertume de même que nous l'avons écrit, sans 
parti pris, avec la plus entière, la plus sincère impar- 
tialité. Nous devons constater qu'il existe une difle- 
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rence entre vous et les disciples de Loyola : vous êtes 
les dupes d'intrigants ultramontains ; les Jésuites se 
servent de vous et font concourir au succès de leur 
diplomatie féline l'influence de vos relations, de vos 
vertus publiques et privées. Ce que nous voulons, ce 
que nous désirons dans la sincérité de notre âme, 
c'est que vous ne soyez ni les dupes du jésuitisme ni 
les comparses d'une conspiration ourdie depuis plus 
de trois siècles contre l'idée française. 

Ah ! chers et bons Messieurs de Saint-Vincent-de- 
Paul, croyez bien que si nous heurtons chez vous des 

« 

idées préconçues, des croyances volontaires ou impo- 
sées, ce n'est pas par plaisir ni penchant à dénigrer 
quand même, mais par affection et par un mouvement 
spontané que provoquent chez nous l'estime et l'affec- 
tion que nous professons pour plusieurs d'entre vous. 

Fais ce que dois et advienne que pourra, dit un 
proverbe connu depuis longtemps de toutes les per- 
sonnes qui ont reçu les grandes traditions de l'honneur 
français. 

Bons Messieurs de Saint- Vincent- de-Paul, telle est 
notre devise. 

Entrez avec nous d'abord dans la caverne du jésui- 

Digitized by Google | 



— XIV — 

tisrae, antre ténébreux des intrigues politico-reli- 
gieuses, succursale de la terrible Inquisition. Vous 
nous direz ensuite si vos doctrines ne procèdent pas 
directement de celles de Loyola, de Laynez et de 
Suarez. 

S'il y a de notre part affirmative, nous vous aurons 
débarrassés du funeste bandeau. 

Dans te cas contraire, vous serez indulgents par 
égard pour la sincérité de notre intention. Nous ne 
pouvons pas attendre moins de vous, bons Messieurs, 
vous qui êtes, on le prétend du moins, les apôtres de 
la charité. 



Digitized by 



CES BONS MESSIEURS 

DE 

SAINT-VINCENT-DE-PAUL 



PREMIÈRE PARTIE 



JÉSUITES ET CONSRÉGANISTES. 



I 



Sommaire : Paris, berceau du Jésuitisme et de la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul. — La Compagnie de Jésus détestée par la France. 

— Les Parlements et la Sorbonnc. — Injures des Jésuites contre 
Pasquier. — Pamphlet du Père Garasse , aïeul do M. Louis 
Veuillot. — Prédiction sur les Jésuites, par l'archevêque de Dublin. 

— Un sonnet de Ronsard. — L'enseignement est le grand moyen 
des Jésuites. — Rapports entre les commencements du jésuitisme 
et la Société de Saint- Vincent-de-Paul. — La charité substituée à 
l'enseignement, comme moyen ^'action. — La charité n'est que le 
prétexte. — La franc-maçonnerie et la Société de Saint-Vincent- 
de-Paul. 

C'est la loi de toute réaction de mettre en honneur 
.as institutions attaquées par le parti de la révolution 
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ou, pour mieux dire, par les réformateurs; de plus, or 
a pu remarquer qu'après chaque tentative faite par la 
raison humaine pour reconquérir ses droits, il est parti 
de Rome un mot d'ordre pour créer soit une société, 
soit une institution destinée à arrêter la civilisation 
dans sa marche. 

De ce nombre sont : la trop célèbre Compagnie de 
Jésus et la Société de Saint-Vincent-de-Paul, qui pro- 
cède directement de Loyola, quoi qu'on en dise. 

Et d'abord, dans quelles circonstances fut enrégi- 
mentée la milice des Jésuites? Dans la première moitié 
du seizième siècle, à une époque où on put croire 
que c'en était fait de la domination cléricale, où l'au- 
torité pontificale s'écroulait sous les coups des réfor- 
mateurs. Au moment où Luther brûlait les bulles 
et les constitutions du Pape, Loyola conçut l'idée 
d'une garde prétorienne vouée à la défense des ins- 
titutions du passé, même des superstitions du moyen 
âge. Loyola était étudiant de l'Université de Paris, 
et ceci se passait, ainsi que nous l'avons déjà dit, en 
1534. 

En 1833 , lorsque les pavés de Paris étaient 
encore brûlants de la commotion de Juillet, au mo- 
ment où la démocratie presque mutilée, mais en- 
core exaltée par l'odeur de la poudre des trois 
grandes journées, s'agitait pour compléter l'œuvre de 
1792, la Société de Saint-Vincent-de-Paul fut fon- 
dée presque clandestinement par Frédéric Ozanam, 
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étudiant en droit, et sept autres étudiants de la même 
faculté. 

En 1534, Ignace de Loyola réunit ses compagnons 
dans l'église souterraine de l'abbaye de Montmartre 
et leur fit prêter serment d'obéissance au Pape, ser- 
ment de servir la cour de Rome, sans murmurer, 
sans faire la moindre objection. — Perindè ac cada- 
ver f Comme un cadavre. Ce serment tuait l'individu ; 
en effet, chez les Jésuites, les personnalités n'ont ja- 
mais existé ; nous ne trouvons qu'une Compagnie pr- 
, ganisée sur le pied du despotisme le plus abject de 
l'extrême Orient. 

Ainsi Paris, centre des lumières; Paris, qui ren- 
versa la Bastille ; Paris, où commencèrent les enrôle- 
ments de 1792; Paris, capitale du monde civilisé; 
Paris, temple des beaux-arts, a été, à trois siècles 
d'intervalle, le berceau de deux Sociétés qui ont pour 
mission spéciale d'enrayer les idées modernes, d'é- 
touffer le progrès ! N'est-ce pas le cas de dire que 
les plus belles fleurs naissent et épanouissent sur le 
fumier. 

Hâtons-nous de constater qu'au seizième siècle, les 
Jésuites à peine institués soulevèrent dans toute la 
France les plus violentes répulsions, Les légistes 
s'opposèrent à leur établissement et ils les pour- 
suivirent d'une haine instinctive, implacable. Alors 
commença entre les légistes et les Jésuites un combat 
à mort, qui est pour nous le symbole de la lutte éter- 

2. 
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nelle entre PÉglise et l'État. Tout aussi fins et aussi 
rusés que leurs adversaires, les légistes sentirent 
d'instinct que les disciples de Loyola compromettaient 
leur plus chère doctrine, celle de la souveraineté ci- 
vile, dont ils ont toujours été les organes et les dé- 
fenseurs. 

« Pasquier, dit M. F. Laurent dans la Libre Re- 
cherche de novembre 1859, prononça en 1565 un 
discours célèbre en faveur de l'Université, contre les 
Jésuites. Déjà les révérends Pères se faisaient très- 
humbles, ils reniaient jusqu'à leur nom et ne deman- 
daient que la faveur d'enseigner gratuitement au 
collège de Clermont. » 

A cette époque, ils n'avaient point encore dévoilé 
leurs doctrines, ils ne s'étaient pas encore engagés 
sur le terrain scabreux de la casuistique ; pourquoi 
donc les légistes prirent-ils l'alarme? Les Jésuites ne 
demandaient qu'à enseigner, absolument comme les 
membres de la Société de Saint-Vincent-de-Paul ne 
demandent qu'à faire la charité. 

Étienne Pasquier va nous révéler la cause de ces 
craintes trop bien fondées : 

« Depuis cinquante ans en çà, dit-il dans ses 
Recherches de la France, livre III, chapitre xvi, 
se vint planter au milieu de nous une secte por- 
tant le nom de Jésuites, laquelle a ses propositions 
de tout contraires aux nôtres, à la ruine de notre 
État. 
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« Le but de cette institution ne tend qu'à la déso- 
ation et surprise de l'État tant politique qu'ecclé- 
siastique. 

« En effet, les Jésuites reconnaissent le Pape par 
dessus toutes les autres dignités. Il faut donc qu'il y 
ait quelque anguille sous roche, que le commun peuple 
n'entend, ne pensez pas que ce nouveau vœu soit chose 
oiseuse et sans effet. . : 

« Que reconnaissent-ils par ce vœuî ce sont de 
nouveaux vassaux qui avouent le Pape avoir telle au- 
torité et puissance sur nous, que tout ce qu'il veut, 
il le peut; que sans entrer en l'écrin de ses pensées, 
. il lui faut en toutes choses obéir... Proposition qu'ils 
tiennent si assurée, que leur père Ignace avait accou- 
tumé de dire en ses joyeux propos, que si, au milieu 
d'un orage et tempête, le Pape lui ordonnait d'entrer 
dans une nef dégarnie de pilote, mâts, cordages, 
voiles, il n'y voudrait contrevenir. » 

Étienne Pasquier dit dans un autre passage : 

« Que penserait Charlemagne, s'il revenait en ce 
bas monde, quand il verrait au milieu dè son royaume 
des hommes soudoyés par la France s'armer contre 
la France 1 je ne parle pas seulement pour mon pays, 
je parle pour tous les autres royaumes ou républiques, 
introduisez-y les Jésuites et vous y établissez autant 
d'ennemis, si le malheur veut que le Pape les veuille 
guerroyer. » 

Les Jésuites voulaient s'emparer de renseignement 
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au préjudice de l'Université : là était le danger le plus 
grand. Pasquier prononça en faveur de l'enseigne- 
ment laïque un plaidoyer qui eut un immense retentis- 
sement dans toute l'Europe. La Compagnie de Loyola 
était dévoilée, mise à nu. Grande fut la colère des ré- 
vérends ; ils poursuivirent leur redoutable adversaire 
d'injures et de calomnies. Voici un échantillon de leur 
vocabulaire. En lisant ces platitudes énoncées dans un 
langage de poissardes, on croira avoir sous les yeux 
le défunt Univers de M. Louis Veuillot, ou une des 
feuilles ultra- catholiques du Brabant. Cette prose 
nauséabonde et surabondamment pimentée, est du fa- 
meux Père Garasse, un des plus vigoureux insulteurs 
de l'ultramontanisme : 

« Pasquier, est-il dit dans le pamphlet jésuitique, 

« Pasquier ou Pasquin, est un porte-panier, maraud 

« de Paris, petit galand, bouffon, vendeur de sor- 

« nettes, qui ne mérite pas d'être valeton des laquais, 

« bélitre, qui rote, pette, rend sa gorge. 

«< Renard qui, sous l'accoutrement d'un badin, est 

u un calomniateur à vingt- quatre carats , fort sus- 

«* pect d'hérésie ou hérétique, ou bien pis ; un sale et 

u vilain satyre, archi- maître sot, sot par nature, par 

« bécarre et par bémol, sot à la plus haute gamme, < 

« sot à triple semelle, sot à double teinture et teint 

« en cramoisi, sot en toute espèce de sottise, un 

« gratte-papier, un renard du Palais. 



Digitized by Google 



— 21 — 

« Renard voilé d'un faux manteau de catholique ; 
« un serpenteau, un crapaudeau qui tourne le bon suc 
« en venin , comme bouche d'aspic , par sa parole ; 
« bouche infecte qui répand la puanteur; déiste, et, 
« peu s'en faut, athéiste de cœur; surpassant toutes 
« les impudences des plus éhontées et médisantes tri- 

* pières. 

« Avocateau de nèfles, ridicule corneille, pie ba- 
« billarde, oison bridé qui se débride licencieusement 
« pour embouer, envilainer et souiller la belle blan- 
« cheur et le net plumage des cygnes. Si de toutes les 
« têtes hérétiques il ne restait plus que la sienne, 
« elle serait coupée demain ; il lui faut couper la lan- 
* « gue maudite et infâme. 

« Renard Pasquin, renard velu, renard chenu, re- 
« nard grison, grêlé en plusieurs parties de son corps, 
« renard puant et qui compisse tout de sa puante 
« urine. 

« Fier-à-bras, trompette d'enfer, hibou de quelque 
« infernale contrée ; finalement, bouffon auquel il faut 

* bailler le bonnet jaune, plumage de plumes de coq 
« et la marotte en main (1). ». 

Certes, voilà un langage assaisonné d'ail, de vi- 
naigre, de poivre, de piment, de vin épais et de pots- 
pourris. Maintenant débarbouillons-nous, lavons-nous 

(l) Bayle, Dictionnaire philotophique ; voir le mot Gasasse. 
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les mains et laissons-la ce fougueux Garasse, le pré- 
décesseur et le maître de M. Louis Veuillot, qui l'a 
imité avec un vrai talent dans sa diatribe contre les 
libres penseurs : Renard puant et navet de Fameuse 
sont presque cousins-germains. Tout change, tout se 
modifie dans ce monde ; les Jésuites seuls sont immua- 
bles jusque dans leur polémique ; l'échantillon que 
nous venons de citer le prouve suffisamment. 

En se faisant les champions de la royauté papale, 
les Jésuites heurtèrent de front les libertés de l'Église 
gallicane, et ils blessèrent le sentiment de nationalité 
dont ces libertés étaient l'expression. Aussi la Sor- 
bonne et les évêques se prononcèrent-ils contre la 
secte de Loyola. En Angleterre, ils soulevèrent aussi 
une répulsion générale, insurmontable. Vers 1558, 
Georges Bronsvel, archevêque de Dublin, fit touchant 
les Jésuites la prédiction suivante, qui s'est accomplie 
point par point : 

«« Il y a, dit-il, une fraternité qui s'est élevée de- 
« puis peu et qui en séduira plusieurs : ce sont les 
« Jésuites, qui, vivant la plupart comme les scribes 
« et les pharisiens, tâcheront d'abolir la vérité. Ils en 
« viendront presque à bout ; car ces sortes de gens 
« se tournent en plusieurs formes. 

« Avec les païens, ils seront païens; avec les 
«« athées..., athées..., exprès pour connaître vos in- 
- tentions, vos desseins, vos cœurs et vos inclina- 
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« tions. Ces gens se répandront par toute la terre, 
« ils seront admis dans les conseils des princes, qui 
« n'en seront pas plus sages, ils les enchanteront jus- 
« qu'au point de les obliger à révéler leurs cœurs et 
« leurs secrets les plus cachés ; ils ne s'en apercevront 
« point. 

« Néanmoins, Dieu, à la fin, pour justifier sa loi, 
« retranchera promptement cette Société, même par 
« les mains de ceux qui l'ont le plus secourue et se 
« sont servis d'elle ; de sorte qu'ils deviendront odieux 
» à toutes les nations ; ils seront de pire condition que 
« les Juifs; ils n'auront point de point fixe sur la 
« terre, et alors un juif aura plus de faveur qu'un 
« Jésuite, n 

L'archevêque de Dublin était-il réellement doué du 
don de prophétie \ c'est plus que probable, car ce qu'il 
disait, il y a plus de trois cents ans, de la Compagnie 
de Jésus, s'est accompli dans toute l'Europe. Les dis- 
ciples de Loyola, à peine établis, furent un objet de 
répulsion pour tout le monde. Les poëtes eux-mêmes, 
pourtant assez insouciants en matière religieuse, les 
prirent à partie ; Ronsard, Y Apollon et le prêtre des 
muses, comme disait Charles IX, leur consacra le son- 
net suivant qu'on trouve dans ses œuvres : 

Sainte Société, dont on a fait élite, 

Pour montrer aux humains les mystères caché», 
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Pour repurger les maux dont ils sont entachés, 
Et pour remettre sus notre Église détruite. 



Alignons de Jésus-Christ, qui, par votre mérite, 
Avez déjà si bien amorti nos péchés, 
Que l'on se peut vanter que là où vous péchez, 
Pour un petit poisson vous tirez une truite. 



Secrétaires de Dieu, l'Église et ses humains, 

Et Dieu et Jésus-Christ vous prient, à jointes mains, 

De retirer vos rets hors de leur mer profonde. 

Car vous pourriez enfin, par votre feint esprit, 
Pêcher, prendre, amorcer et bannir de ce monde, 
L'Église, les chrétiens, et Dieu et Jésus-Christ. 

La haine était générale, irréconciliable, et les Jé- 
suites ne parvinrent même à se fixer en France qu'en > 
biaisant et en transigeant avec leurs principes ; pour 
se mettre à couvert des poursuites de l'Université et 
des légistes, ils offrirent de se soumettre à la doctrine 
de la Sorbonne sur l'autorité du roi et les libertés de 
l'Église gallicane ; le Parlement prit acte de leur sou- 
mission, qui fut signée par les disciples d'Ignace et 
enregistrée. Les Jésuites, du jour où il leur fut permis 
de se montrer, se déclarèrent en quelque sorte les 
ennemis de l'État. Fallait-il admettre et nourrir aux 
dépens de la nation un ordre qui dominait sa souverai- 
neté? Telle était la question au seizième siècle, telle 
est encore la question aujourd'hui, où on a la faiblesse 
de les tolérer. 



* 
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Le Parlement les admit, et il commit une très- 
grande faute, car leur soumission n'était pas sincère et 
elle ne pouvait pas letre ; ils ont de tout temps plié 
sous l'autorité ou cédé aux circonstances, jamais il 
n'y a eu chez eux la moindre loyauté ; ils restèrent les 
gardes prétoriens de la Papauté temporelle, et ce fat 
une source perpétuelle de conflits entre les Parlements 
et Tordra de Loyola. 

Le grand moyen de domination pour les Jésuites, ce 
fut d'avoir des docteurs pour tous les goûts et en har- 
monie avec les mœurs,, avec les opinions reçues et 
adoptées dans les pays où ils les produisaient. 

« Les membres de la Société, est-il dit dans Y Image 
de leur premier siècle, sont dispersés dans tous les 
coins du monde, et partagés en autant de nations et 
de royaumes que la terre a de limites; division qui 
n'est marquée toutefois que par l'éloignement même 
des lieux, non des sentiments ; par la dissemblance 
des visages, non des mœurs. 

« Dans cette famille le Latin pense comme le Grec, 
le Portugais comme le Brésilien, l'Irlandais comme le 
Sarmate, l'Espagnol comme le Français, l'Anglais 
comme le Flamand, et parmi tant de gens divers...., 
rien qui vous donne lieu de vous apercevoir qu'ils sont 
plus à'un 

« Le lien de la naissance ne leur fournit aucun mo- 
tif d'intérêt personnel...., même dessein, même con- 
duite, même vœu, qui, comme un nœud conjugal, les 

3 
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tient attaches ensemble.... Au moindre signe, un seul 
homme tourne et retourne la Société tout entière et 
détermine la révolution d'un si grand corps. » 

Cette appréciation de la Compagnie de Jésus, de ses 
doctrines, de son organisation, ne s'applique-t-elle 
pas, presque en tous ses points principaux, à la So- 
ciété de Saint-Vincent-de-Paul 1 N'y a-t-il pas pour 
ses conférences, comme pour les missions confiées aux 
révérends Pères, universalité, ubiquité, promiscuité 
de nations, de races \ Le président-général de Saint- 
Vincent- de-Paul ne correspond-il pas directement avec 
toutes les conférences des cinq parties du monde 
connu, n'exerce-t-il pas sur elles une autorité au moins 
égale à celle du général des Jésuites? 

Nous le demandons à tout homme sincère et non 
infatué des folles idées de la centralisation religieuse, 
n'est-il pas étrange, sinon dangereux, qu'un directeur- 
général siégeant à Paris, de même que le général de 
la Compagnie de Jésus siège à Rome, tout près du 
Pape; n'est-il pas étrange, disons-nous, que le chef 
d'une association qui se dit de charité, donne des avis, 
intime des ordres aux conférences d'Italie et de Nor- 
wége, que par une sorte d'encyclique il puisse corres- 
pondre avec le monde entier et exercer partout une 
influence, même une pression qu'on ne saurait con- 
tester ! 

N'y aurait-il entre les Jésuites et la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul d'autre rapport et similitude 
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que le mot d'ordre donne* sous toutes les latitudes , à 
toutes les distances , que l'agglomération des nationa- 
lités, on serait en droit de croire que les deux Sociétés 
sont presque deux sœurs jumelles; qu'étant nées toutes 
deux dans la même ville, dans notre Paris, elles ont 
procédé clandestinement, très-modestement ; mais que 
devenues bientôt grandes et fortes filles, adroites et 
cauteleuses par dessus tout, elles ont trouvé le moyen 
de s'entendre, de rayonner sur l'univers. Pour une 
simple association de pieux citoyens qui n'avaient 
d'autre but, dit-on, que de soulager les misères de 
leurs semblables, voilà une destinée plus que brillante, 
un triomphe qui ne peut s'obtenir que par les moyens 
adoptés et employés de tout temps par les Jésuites. 

— La charité est notre seul but, la loyauté est 
notre seul moyen, vont s'écrier les défenseurs de la 
Société de Saint-Vincent. 

— Ce n'est ni votre loyauté, ni la bonne foi de 
l'immense majorité des membres que nous voulons 
metti;e en doute. Loin de nous une telle pensée, nous 
cherchons seulement à vous éclairer sur les dangers 
qu'il y a pour vous à suivre les errements d'un Ordre 
trop fameux. 

— Nous visitons les malades , nous distribuons des 
secours aux familles pauvres. 

— Très-bien! Vous faites ce qu'on est convenu 
d'appeler la charité, et qui n'est pas autre chose que 
l'aumône. 



Digitized by VjOOQle 



— 28 — 

— Eh ! grand Dieu ! les Jésuites ont aussi toujours 
caché, dégu'sé le sens réel de leur institution; depuis 
Loyola jusqu'à nos jours , n'ont-ils pas répondu et ne 
répondent- ils pas encore : 

— Notre mission est d'enseigner, d'instruire la 
jeunesse et d'annoncer l'Évangile aux nations les plus 
éloignées de notre Europe. 

L'enseignement a toujours été, en effet, le grand 
moyen employé par la Société de Jésus, et par le prin- 
cipe même de leur ordre, les disciples de Loyola for- 
ment un corps enseignant. Ils savaient très-bien ce 
qu'ils faisaient en s'emparant de l'instruction de la 
jeunesse ; l'enseignement fut pour eux le grand instru- 
ment de la réaction catholique ; Loyola et Laynez, qui 
furent les deux premiers généraux de l'Ordre, compri- 
rent très-bien que celui qui possède les générations 
naissantes, s'assure, par avance, la possession presque 
entière de la société. L'Université de Paris, fidèle 
gardienne des traditions et des libertés nationales, vit 
le danger, et, secondée par les Parlements, elle com- 
battit les empiétements des Jésuites. Étienne Pasquier 
sonna l'alarme : 

« Au demeurant , dit-il , ne considérez-vous point, 
« Messieurs , combien il importe à la France que nos 
« enfants ne soient nourris avec les Jésuites, dont la 
« simplicité n'est que renardise ? on leur lit quelques 
« livres d'humanité et de philosophie : cependant on 
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« leur enseigne parmi tout cela toutes propositions 
« contraires à l'ordre hiérarchique, tant de notre reli- 
« gion que d'État, et à bien dire, on en fait une 
« pépinière pour être ennemis du roi, quand les ocea- 
« sions se présenteront. 

« Les premières opinions que l'on sème dans le 
« cœur des jeunes gens leur plaisent au commence- 
« ment, comme n'ayant plus beaux objets que leurs 
« précepteurs, et en après prennent longues racines 
« dans eux (1). » 

Étienne Pasquier avait frappé juste et très-fort : 
les Jésuites se vengèrent par des insultes , ainsi que 
nous le disions plus haut , et firent' tant par adresse, 
souplesse et supercherie, qu'ils conservèrent le mono- 
pole de l'enseignement de la jeunesse. 

Eh bien ! si l'enseignement est le grand moyen de la 
Compagnie de Jésus, la Société de Saint- Vincent-de- 
Paul n'a-t-elle pas imité les disciples de Loyola, en 
choisissant habilement la voie de la charité, espèce 
de domination tout aussi efficace , tout aussi influente 
que l'instruction? N'a-t-elle pas eu recours à une or- 
ganisation aussi savante, aussi envahissante que celle 
des Jésuites! Pourrait-on dire, par exemple, pourquoi 
les trois ou quatre mille conférences répandues dans 

(1) Pasquier, Recherches wr l'Histoire de France, livre ITT, cha- 
pitre XMI. 

3. 
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les diverses parties du monde sont astreintes , par les 
règlements, à correspondre, à s'entendre, à se con- 
certer, non-seulement entre elles, mais encore avec le 
président-général de Paris \ Pourrait-on nous dire 
pourquoi les conférences de Madrid et de Turin, de 
Naples et de Dublin, delà Martinique et de Pondi- 
chéry , ne peuvent et ne doivent distribuer à leurs pau- 
vres quelques morceaux de pain ou quelques litres de 
mauvais bouillon, sans rendre un compte exact et fidèle 
à M. Baudon, aujourd'hui général en chef delà grande 
armée de la charité ? Cette concentration de renseigne- 
ments, de correspondances, d'avis etde conseils, n'est- 
elle pas une tradition jésuitique 1 

Oui, la charité est pour la Société de Saint- Vincent- 
de-Paul ce que fut toujours pour les disciples de Loyola 
l'enseignement delà jeunesse; un moyen sûr, efficace, 
latent, mystérieux, mais incessant, pour propager 
l'ultramontanisme. Frédéric Ozanam eut, du moins, la 
franchise de l'avouer , le jour où il dit à la conférence 
de Florence : 

La charité cest le prétexte , le catholicisme c'est 
le but. 

Et qu'on ne s'y trompe pas : la charité ainsi mo- 
nopolisée peut devenir une puissance formidable, sur- 
tout avec le but avoué de faiçe triompher l'idée du 
pouvoir temporel, c'est-à-dire le jésuitisme, car il y a 
là un abus de mots que nous devons signaler. 

Personne, aujourd'hui, ne serait assez osé, assez 
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éhonté pour se dire Jésuite; cette appellation a tou- 
jours été chez nous synonyme de ruse, de perfidie, 
d'hypocrisie, d'envahissement, de domination,^ fas 
et nef as; le jésuitisme, comme les politiques de l'école 
de Machiavel, s'inquiète fort peu des moyens; réussir 
n'importe comment, tel est le but unique de son ambi- 
tion, et malheureusement il n'a que trop réussi à per- 
pétuer le règne de l'obscurantisme. 

Mais, si personne, en France du moins, n'ose se 
dire Jésuite, ni même partisan de cette odieuse So- 
ciété, tout le monde peut avouer hautement qu'il est 
catholique, puisque telle est la religion de la majorité 
des Français. Voilà pourquoi la Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul a adopté pour devise, pour cri de rallie- 
ment, ces deux mots : 

Catholicisme et Charité. 

Le catholicisme est le but, et ce mot n'a rien de 
compromettant, puisque la grande majorité de la na- 
tion se dit et se proclame catholique. La charité c'est 
le moyen ; et nous pouvons dire que jamais société n'en 

employa de plus puissant, de plus attrayant La 

charité, mot gracieux, sonore, presque céleste, syno- 
nyme resplendissant de la grâce comme de la bonté ; . 
synonyme de la fraternité, de la solidarité humaine, 
grandes vertus si sympathiques, si chères à toutes les 
âmes tendres, à tous les cœurs nobles et généreux. 
La charité, c'est-à-dire l'affection, presque l'amour 
du prochain, le dévouement, presque l'abnégation ; la 
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charité, qui rapproche l'homme de Dieu, source éter- 
nelle et inépuisable de tous les bienfaits. 

Ah! bons Messieurs de Saint-Vincent-de-Paul, 
pourquoi donc vous servez-vous comme d'un moyen 
très -vulgaire, de cette divine charité qui devrait être 
au contraire votre but unique, constant, sans par- 
tage, sans arrière-pensée ! 

Nous allons le dire pour éclairer ceux d'entre vous, 
et ils sont les plus nombreux, qui ignorent à quel mot 
d'ordre ils obéissent. 

C'est parce que la Société de Saint- Vincent-de-Paul 
est basée, calquée sur le jésuitisme ; qu'elle a, comme 
ce fameux Institut, une présidence-générale, qui exerce 
une sorte de dictature sur toutes les conférences du 
globe. 

C'est parce qu'elle est exclusive comme les disci- 
ples de Loyola, puisqu'elle n'admet que des catholi- 
ques parmi ses membres; or, la charité, telle que nous 
l'entendons et telle que tous les chrétiens devraient 
l'entendre, devrait s'exercer en dehors des diversités 
de culte. Les protestants ne sont-ils pas charitables, 
peut-être plus sincèrement que nous catholiques t Les 
Israélites eux-mêmes, émancipés par notre grande ré- 
voîution de 1789, citoyens comme nous tous, ne ré- 
pondent-ils pas largement, généreusement, à tous les 
appels de la bienfaisance publique et des misères pri- 
vées? 

Et les loges maçonniques, mises à l'index, tenues 
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en suspicion par le catholicisme, ou plutôt par lo 
jésuitisme; les loges, composées de l'élite des citoyens, 
de libres-penseurs, de philosophes, tous chrétiens 
comme vous, bons Messieurs de Saint- Vincent-de- 
Paul, n'ont-elles pas apporté de tout temps un contin- 
gent énorme au budget de la bienfaisance nationale 
de la charité, si vous préférez ce mot, qui sonne d'ail- 
leurs mieux à l'oreille? 

Les loges ont un Grand-Orient, nous rcpondrez- 
vous. 

Oui, elles ont un Grand- Orient, c'est-à-dire un 
chef suprême directeur, mais dont l'autorité s'étend 
seulement sur les loges françaises. Le maréchal Ma- 
gnan est Grand-Orient de France de France, en- 
tendez-vous de France seulement. 

M. Baudon, au contraire, correspond avec toutes 
les conférences de l'univers et les dirige ; son autorité 
s'étend partout ; elle est ubiquiste, comme celle du 
Pape et du général des Jésuites. 

La franc-maçonnerie française a jugé quelle avait 
assez à faire à soulager les infortunes de nos compa- 
triotes. Il paraît que M. Baudon est autrement puis- 
sant, car d'un seul mot il parle aux peuples de tous 
les coins du globe. A notre avis, c'est trop, et la 
Société de Saint- Vincent- de- Paul, avec ses pré- 
tentions à l'universalité, ne saurait demeurer fran- 
çaise. 

Ici encore autre point de similitude avec le jésui- 
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ti^rne, qui ne reconnaît d'autre patrie que Rome* 
d'autorité que celle du Père général. 

En écrivant ceci nous serons d'autant moins suspect 
de partialité que nous n'appartenons ni à la franc- 
maçonnerie ni à aucune autre affiliation. Mais quand 
on apprécie les faits et gestes de son temps, il faut 
rendre loyalement à chacun selon ses œuvres. 

Bons Messieurs de Saint-Vincent-de-Paul , nous 
vous avons déjà surpris par deux fois en flagrant délit 
de jésuitisme,... deux fois, c'est bien constaté! Con- 
tinuons nos études, appréciations, comparaisons, et 
si de l'ensemble il ressort que les disciples de Loyola 
se sont servis de vous jusqu'à ce jour comme de com- 
parses en redingote, la robe jésuitique n'étant plus de 
mise en France, vous nous remercierez peut-être de 
vous avoir dit quel rôle piteux et indigne^de vous, ci- 
toyens français, veulent vous imposer les gardes pré- 
toriens du Pape-roi, les défenseurs du moyen âge, 
oiseaux nocturnes dépaysés au milieu des clartés de 
la civilisation moderne. 
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SOMMAIRE : Antipathie réciproque de la France et des Jésuites, — 
Pourquoi il n'y a pas eu de général des Jésuites d'origine fran- 
çaise. — La Compagnie de Jésus pendant les guerres de religion. 

— Jésuites bannis de tous les États. — Avis aux bons Messieurs 
de Saint- Vincent- de-Paul. — Les souscriptions pour les ouvriers 
cotonniers et pour la Pologne. — Ubiquité de la Scciété de Saint- 
Viucent-de-Paul. — Les légistes, Tépiscopat français et les Jésui- 
tes. — Assassinat de Henri 111. — Les Seize. — La Société des 
adorateurs de la Vierge Marie. — Congrégations. — Leur origine. 

— Les sodalités. — ltavaillac et la Congrégation. — Y a-t-il corn* 
munauté d'origine entre les Jésuites et la Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul? 



Toutes les fois que des haines vivaces, des répul- 
sions générales, se concentrent sur certaines personna- 
lités ou sur des agrégations d'hommes, on peut affir- 
mer, en toute sécurité de conscience, que ces antipa- 
thies ont une cause réelle, bien réelle, car les hommes 
ne détestent ordinairement que ce qui leur est nuisible. 
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Ceci s'applique spécialement au jésuitisme et à tout 
ce qui lui ressemble, de près ou de loin ; les révérends 
Pères sont, par leur institution même, ennemis décla- 
rés de l'Etat, c'est-à-dire du pouvoir civil, mais par 
dessus tout de la France, qui a eu le triste honneur 
d'être leur berceau. Cela est si vrai, que sur vingt- 
quatre généraux qui ont gouverné la Société de Jésus 
jusqu'à ce jour, on ne compte pas un seul Français : 
Loyola et Laynez suivirent en ceci la politique papale, 
qui, depuis des siècles, a exclu tous les candidats de 
cette nation au souverain-pontificat; pour preuve, 
voici la liste des vingt-quatre généraux : 

1541. Ignace de Loyola, espagnol. 
1558. Laynez, espagnol. 
15G5. François Borgia, espagnol. 
1573. Mercuria, belge. 
1581. Aquaviva, napolitain. 
1615. Vitalleschi, romain. 
1646. CarafTa, espagnol. 
1619. Piccolomini, florentin. 

1652. Gotifredo, romain. 

1653. Goswinickel, allemand. 
1669. Oliva, génois. 

1682. Charles de Noyelle, belge. 
1687. Tyrse-Gonzalès, espagnol. 
1706. Tamburini, de Mo îène. 
1730. Relz, de Bohême. 
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1751. Visconti, de Milan. 
1755. Centurioni, génois. 
1758. Ricci, de Florence. 
1805. Bozozowski, polonais. 
1820. Fortis, de Vérone. 
1839. Roothaan, hollandais. 
.1853. Becks, belge. 

Ainsi pas un Français n'est parvenu au généralat 
de la Compagnie de Jésus. Pourquoi cette exclusion, 
si ce n'est à cause de l'état de suspicion dans lequel 
les révérends Pères ont toujours tenu la patrie de Ger- 
son, de saint Bernard, d'Edmond Richer, du grand 
Bossuet, de Bourdaloue, de Parennin et de tant d'au- 
tres Pères qui ont pourtant illustré la Compagnie par 
leur t#ent et par leurs vertus? 

De son côté, la France, ses rois, ses Parlements, 
sa Sorbonne, son clergé séculier et régulier, ont rendu 
largement aux Jésuites haine pour haine, répulsion 
pour répulsion. Jamais la terrible loi du talion ne fut 
mieux appliquée. On les vit à l'œuvre, aussitôt qu'ils 
se furent constitués ; la Ligue, fomentée, nourrie par 
eux, déchira la France ; elle attenta à la vie et à la 
couronne des descendants de saint Louis, et dans son 
coupable fanatisme elle alla chercher à l'étranger un 
prince orthodoxe pour l'opposer à Henri IV. Etienne 
Pasquier, qui ne les perdit pas un seul instant de vue, 

* 
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va nous dire quel fut leur rôle dans les bacchanales 
préparées à Rome: 

« Ils furent, dit-il, les premiers boute-feux de cette 
« malheureuse Ligue qui a ruiné de fond en comble 
« notre royaume ; elle fut chez eux particulièrement 
« concertée, et ayant été conclue, ils déléguèrent leurs 
« Pères Mathieu, Lorrain et Odon Pigenat, pour leur 
« servir de trompettes parmi les nations étrangères, et 
« puis ils se déclarèrent ouvertement espagnols. 

« Recherchez, ajoute-t-il, les impiétés qu'il vous 
« plaira, vous n'en trouverez une seule si barbare 
« que comme celle-ci : — Conseiller une impiété et la 
* revêtir du masque de piété, et, à peu dire, perdre 
« une âme; un roi et notre Église tout ensemble (1) . » 

Les disciples de Loyola eurent bientôt infesté l'Eu- 
rope de leurs doctrines perverses ; ces doctrines atti- 
rèrent sur eux les malédictions universelles et ils furent 
successivement bannis de tous les pays qui avaient à 
cœur de maintenir les droits des princes et les auto- 
rités civiles : voici un tableau sommaire des expulsions 
dont ils furent l'objet jusqu'à la fin du dix-septième 
siècle. 

Ils furent chassés de Saragosse en 1555; de la 
Valteline en 1566 ; de Vienne en 1568 ; d'Avignon en 

(1) Recherche* de la France, tomo III, chay. xui, p. 313. 
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1570 ; d'Anverset deSégovie en 1578 ; d'Angleterre 
en 1579, 1581, 1598, 1601 et 1604; du Japon en 
1587 ; de la Hongrie et de la Transylvanie en 1588 ; 
de Bordeaux en 1589 ; de la France en 1594 ; de Hol- 
lande en 1596 ; de Dantzig et de Thorn en 1606 ; de 
Venise en 1606 et 1612; d'Omura, au Japon, en 
1613 ; de Bohême en 1618 ; de Moravie en 1619 ; de 
Naples et des Pays-Bas en 1622 ; de la Chine et de 
l'Inde en 1622; de Malte en 1634; de Russie en 
1676: de Portugal en 1676 (1). 

Tel est, d'après Charles Liskenne, le résumé des 
proscriptions infligées aux Jésuites et méritées par ces 
révérends Pères, pendant les premiers siècles de leur 
établissement. Ce fait d'une Société poursuivie et con- 
damnée par toutes les puissances européennes, est 
unique dans l'histoire; il ne s'y trouve d'autre exem- 
ple d'hommes incorporés à une secte qui aient eu à lutter 
contre des hostilités si terribles ; ils avaient donc cent 
fois mérité la réprobation générale, ces gardes préto- 
riens du Pape-roi, puisqu'on ne pourrait pas citer un 
pays d'où ils n'aient été bannis publiquement, juridi- 
quement, où ils n'aient été convaincus de propagation 
de doctrines funestes à la sécurité publique ! 

Bons Messieurs de Saint- Vincent-de-Paul, ce n'est 
pas sur de semblables maîtres qu'il faut vous régler; 
vous avez trop de probité, vous aimez trop votre pays, 

(1) Résumé de l' Histoire des Jésuites, page 242. 
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vous êtes trop sincèrement dévoués au bien public, 
pour marcher sur les traces de la Compagnie de Jésus ; 
hâtez-vous donc de rejeter ses pernicieuses doctrines ; 
que la charité devienne à la fois pour vous le moyen 
et le but, le catholicisme n'a pas besoin de votre inter- 
vention: là où il y a du bien à faire à son prochain, 
la croyance religieuse devient une superfétation : Dieu 
ne soutient-il pas, n'anime-t-il pas également de son 
souffle éternel toutes créatures humaines, qu'elles ado- 
rent le Christ, Mahomet, Brahma ou Bouddha? Ai- 
mons-nous les uns les autres, faisons à autrui ce que 
nous voudrions qui nous fût fait, telle est la doctrine 
du divin Maître, enseignée dans l'Évangile. Pour 
exercer la charité chrétienne il n'est pas besoin de 
s'organiser, de s'enrégimenter comme les Jésuites. 

Il y a quelques mois, un cri de détresse est venu 
d'un des départements de notre France, le plus riche 
par ses produits et par son industrie : 

« Les ouvriers cotonniers de la Seine-Inférieure 
« sont sans travail et sans pain. » 

* 

A cet appel, à cette espèce de tocsin de travailleurs 
en détresse, la France entière a prouvé une fois de plus 
combien elle est grande et généreuse ; on a ouvert des 
souscriptions dans toutes les villes, dans les moindres 
bourgades : tout le monde s'est empressé d'offrir aux 
travailleurs de la Seine-Inférieure le témoignage de sa 
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fraternelle sympathie, chacun dans la mesure de ses 
moyens. 

Qui avait donné le mot d'ordre 1... personne... 
chacun a compris, avec le merveilleux instinct de la 
solidarité humaine, qu'il y avait à aider par un concours 
efficace les victimes d'un chômage forcé, et chacun de 
nous tous a rempli son devoir avec empressement, 
nous disons devoir, parce que nous avions tous une 
obligation sacrée à tenir. 

Dites-nous, bons Messieurs de Saint- Vincent-de- 
Paul, si votre Société, qui affiche pourtant des préten- 
tions à l'ubiquité, à l'universalité, absolument comme 
le jésuitisme. . . dites-nous si votre Société, qui prétend 
avoir le monopole de la charité, ou plutôt de l'aumône, 
a jamais secouru d'une manière aussi spontanée des 
infortunes publiques ou privées? Certes, nous voilà 
bien loin, très-loin, du mince fagot de bois, du maigre 
bouillon et du morceau de pain bis que vos visiteurs 
distribuent aux familles pauvres, contre billets de con- 
fession ! ! ! 

Autre fait encore très-récent et non moins con- 
cluant contre l'organisation de la charité d'après le 
système jésuitique. La vaillante Pologne s'est insurgée 
au cri de ralliement : 

Jésus- Maria. 

Elle a arboré sur son drapeau national, d'un côté le 

h. 
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chevalier blanc de Lithuanie, et de l'autre l'image de 
la Vierge avec ces mots qui révèlent les croyances 
naïves et traditionnelles de cette nation éminemment 

catholique: 

■ 

Marie pour notre liberté et pour la vôtre. 

Les Cosaques du Czar ont fait la chasse aux pa- 
triotes comme à des bêtes fauves ; ils ont incendié, 
pillé, violé ; les églises même n'ont pas été respectées. 
Les hommes, les femmes, les enfants qui ont survécu 
à cette épouvantable tuerie se sont trouvés sans asile, 
sans pain. Un cri de douleur s'est élevé de toute notre 
France ; les journaux ont annoncé qu'une souscription 
était ouverte pour les Polonais nos frères, et aussitôt 
chacun a fait deux parts égales de ses épargnes, l'une 
pour les ouvriers sans travail, et l'autre pour la Polo- 
gne. Tout le monde a donné avec empressement, pieu- 
sement, fraternellement; c'est plus que de'la charité, 
c'est de la fraternité : chez nous les partis les plus oppo- 
sés se sont trouvés d'accord sur ce point. Démocrates, 
voltairiens, aussi bien que catholiques ardents, légiti- 
mistes et même ultramontains, se sont empressés de 
concourir à une œuvre de réparation envers un peuple 
qui a tant fait pour la civilisation latine et principale- 
ment pour la France. 

Or , bons Messieurs de Saint- Vincent-de-Paul , 
l'action de votre Société ubiquiste a été complètement 
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étrangère à cette manifestation, et sans mot (Tordre de 
vos conférences, chacun a fait son devoir avec la sim- 
plicité et la spontanéité qui caractérisent les plus subli- 
mes élans du cœur humain. Oserez-vous prétendre à 
l'avenir que vos statuts ont l'utilité que leur attribuent 
vos adeptes trop naïfs, qui ne voient pas qu'ils sont 
les émissaires, les serviteurs, la milice occulte du jé- 
suitisme? Les faits sont contre vous, la réalité vous 
condamne : non, la charité n'a pas besoin d'être orga- 
nisée d'après les doctrines et les statuts draconiens 
d'Ignace de Loyola. 

On nous objectera peut-être que nous abusons des 
similitudes et comparaisons, mais les ressemblances 
sont si frappantes que le doute n'est plus permis. Con- 
tinuons toutefois notre étude sur les empiétements des 
Jésuites ; nous trouverons encore des preuves éviden- 
tes des rapports qui existent entre la fameuse Compa- 
gnie de Jésus et la Société de Saint-Vincent-de-Paul. 

Ignace de Loyola est mort; Laynez, son coopérateur 
le plus ardent et son successeur, est venu en France 
pour prendre part au colloque de Poissy, 1561, entre 
les théologiens catholiques et les protestants. Cathe- 
rine de Médicis la Florentine, Catherine la Bigote, 
Catherine qui sera bientôt le démon exterminateur de 
laSaint-Barthélemy, protège les Jésuites contre le Par- 
lement et contre la Sorbonne ; les révérends Pères se 
font encore petits, bien humbles, et déclarent que leur 
misskn se borne à l'enseignement de la jeunesse. 
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Comment ne pas protéger un ordre qui se voue à l'ins- 
truction, à l'éducation de la jeune génération? Com- 
ment se dispenser d'adopter ces bons Pères qui se 
plient à toutes les exigences, qui se font courtisans, 
valets des grands seigneurs, simples professeurs, pré- 
dicateurs, missionnaires, afin de pouvoir espionner, 
intriguer en toute sécurité, pour le compte de la domi- 
nation ultramontaine % 

Les plus fins s'y laissent tromper, excepté pourtant 
les légistes, qui voient toujours les renards sous la 
toison des prétendus agneaux. 

Mais voici la Ligue, fomentée par les ultramontains 
et par l'Espagne, la Ligue, dont la sanglante histoire 
sera une taché ineffaçable pour le blason de la France 
catholique. Quels furent les meneurs de cette coalition 
moitié politique et moitié religieuse? Les Jésuites. 
Nous les trouverons toujours armés contre la France 
et prêts à ourdir les plus basses intrigues, à recourir 
même à l'assassinat, pour faire accepter leur Ordre 
dans un pays qui le repousse avec une horreur instinc- 
tive. C'est un vaste système ou plutôt une conspira- 
tion contre l'idée nationale. Nous avons vu la Société 
à son origine, nous allons la suivre dans ses progrès, 
dans sa marche lente, souterraine, mais toujours sûre ; 
nous la verrons à l'œuvre, le poignard ou la torche à 
la main. Nous la combattrons, c'est notre devoir 
comme notre droit, et en ceci nous n'avons d'autre 
but, bons Messieurs de Saint-Vincent-de-Paul, que de 
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vous montrer combien il est dangereux pour vous de 
marcher sous la bannière de Loyola. 

Ainsi, les Jésuites affirmaient et ont toujours sou- 
tenu qu'ils se consacraient exclusivement à l'enseigne- 
ment et à la prédication. 

Les membres de la Société de Saint- Vincent-de-Paul 
affirment (et nous devons les croire), qu'ils n'ont d'au- 
tre but que les œuvres de charité. 

Voyons un peu comment Jésuites et Paolisles (1) 
sont restés dans les limites de leur mission. 

A peine installés au collège de Clermont, les révé- 
rends Pères devinrent les fauteurs de la guerre civile : 
leurs diplomates les plus habiles, leurs intrigants les 
plus audacieux préparèrent la boucherie nocturne de 
la Saint-Barthélemy ; ils mirent aux mains du roi 
Charles IX la fatale arquebuse dont il se servit pour 
tirer sur les protestants, des fenêtres du Louvre; ils . 
s'emparèrent de Catherine de Médicis, l'enivrèrent 
de leur fanatisme, de même que les prêtres païens du 
temple de Delphes enivraieni leurs pythonisses avec 
des narcotiques ; ils bénirent le poignard de Jacques 
Clément et firent publiquement l'apologie de cet as- 
sassin. Le meurtre d'Henri III, accompli à leurs insti- 
gations, ne leur suffit pas : Henri de Bourbon, prince 
de Béarn, est l'héritier direct de la couronne, en sa 

(1) En Espagne et en Italie on désigne sous ce nom les membres 
de la Société de Saint-Vincent- de-Paul. 
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qualité de descendant de saint Louis; mais le Béarnais 
est protestant, et les Jésuites frémissent à l'idée de 
voir un hérétique assis sur le premier trône du monde. 
Que font-ils, les révérends Pères \ 

D agneaux qu'ils étaient ils deviennent loups dévo- 
rants ; ils enrégimentent, ils organisent la faction des 
Seize, qui livre Paris à toutes les horreurs de la guerre 
civile. Cette habile organisation des Seize s'établit et 
s'installe au Louvre, en prenant toutes les allures 
d'un gouvernement régulier. Les Jésuites lui donnent 
pour base une théocratie bâtarde, qui séduit la multi- 
tude ignorante par les apparences d'une démocratie 
qui n'est qu'à la surface, car, au fond, c'est le despo- 
tisme ultramontain, avec un odieux mélange de fana- 
tisme espagnol. 

Et ce qui paraîtra plus extraordinaire, c'est le nom 
de la patronne que les Jésuites donnent à ces baccha- 
nales ultramontaines. Ce nom est celui de la mère du 
Christ, de la "Vierge Marie. Les héritiers de Loyola 
n'ont pas oublié que leur ordre s'est fondé le jour de 
l'Assomption, dans la chapelle souterraine de Mont- 
martre : ils prennent donc la blanche bannière de 
Marie, afin de mieux séduire la populace. Par quel 
concours de circonstances, par quelles intrigues per- 
fides, ce nom de la Vierge, le plus glorieux, le plus 
beau de l'épopée chrétienne, est-il devenu un appel à 
la servitude, un signal d'oppression? 

Nous l'ignorons ; mais l'histoire des deux derniers 
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siècles, et surtout celle du nôtre, démontre jusqu'à l'é- 
vidence que le nom de Marie a été invoqué avec une 
recrudescence de zèle à toutes les périodes de réaction 
jésuitique. 

Les révérends Pères, non contents de dominer les 
plus riches familles par l'enseignement et par la pré- 
dication, fondèrent en France et en Italie, à dater de 
1563, des Congrégations ou Sodaliiês, réunions clan- 
destines qui eurent d'abord lieu dans les chapelles les 
plus mystérieuses et inaccessibles aux profanes. Les 
congréganistes ou sodalistes furent astreints par les 
Jésuites, leurs organisateurs, à un règlement très-ri- 
goureux; ils recevaient un mot d'ordre qu'ils devaient 
suivre aveuglément sous peine de s'exposer aux dan- 
gers les plus terribles. 11 paraît que les congrégations 
de Paris furent établies sur le modèle de la Sainte- 
Vehme allemande. 

Ces ténébreuses agrégations de personnes dévouées 
à l'ultramontanisme, créèrent pour les diverses classes 
de la population des habitudes nouvelles. L'espionnage 
inquisitorial entra dans les mœurs de la bourgeoisie, 
jusqu'alors si tolérante ; par les sodalités, les Jésuites 
couvrirent toute la France du double réseau de l'obscu- 
rantisme et du fanatisme, et leurs affidés, leurs espions, 
jetèrent à pleines mains les semences de discorde et 
de haine qui produisirent les sanglantes guerres de 
religion. Peu leur importait le choix des moyens, ils 
voulaient arriver et ils arrivèrent ; ils convoitaient la 
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France et ils l'ont possédée pendant près de trois siècles; 
aujourd'hui même ne s'efforcent-ils pas d'y maintenir 
leur domination par les confréries, les congrégations, 
les sociétés de charité, dont ils sont les directeurs 
occultes î 

j Lorsqu'ils s'introduisirent en France, on leur de- 
manda : 

— Qui êtes-vous ? , 

D'abord, ils ne daignèrent pas répondre ; forcés en- 
fin de rompre leur superbe mutisme, ils répondirent 
insolemment : 

— Taies qvales. — Nous sommes tels quels. 

Au colloque de Poissy, les évêques tentèrent de 
leur imposer des restrictions ; ils refusèrent avec une 
opiniâtreté et une audace qui froissèrent toute l'assem- 
blée : ils se sentaient appuyés par leur bataillon de 
congréganistes, et leurs fougueux orateurs ne cher- 
chèrent qu'à envenimer des haines malheureusement 
déjà très-violentes. La conversion de Henri IV au ca- 
tholicisme déjouait leurs projets d'ambition et d'acca- 
parement ; ils avaient espéré que, sous la protection de 
l'Espagne, ils pourraient gouverner la France théocra- 
tiquement: l'ordre, la paix se trouvant rétablis par la 
conversion du roi, ils ne pouvaient plus, comme on 
dit, pêcher en eau trouble ; d'ailleurs, l'assassinat de 
Henri III, qui leur était imputé à tort ou à raison, les 
avait rendus très-suspects , non-seulement aux sei- 
gneurs et à la bourgeoisie, mais encore au clergé ; il 
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fallait donc recourir aux moyens les plus énergiques, 
au poignard ou au poison. 

Ils choisirent le poignard comme l'arme la plus sûre; 
leurs docteurs prêchèrent publiquement qu'il est per- 
mis non seulement de chasser et de déposer les rois 
au profit du Pape, mais encore de les tuer. Ils formè- 
rent comme une convention régicide, non point par 
haine du pouvoir absolu, mais par un désir insatiable 
de domination personnelle. 

Le célèbre Aquaviva, quatrième successeur de 
Loyola, avait pris les rênes de la Compagnie de Jésus 
en 1581 ; ce fut pendant son généralat qu'on vit une 
foule de jésuites impliqués dans des procès de régi- 
cides, en Hollande, à Venise, en Angleterre comme 
en France. Henri IV fut frappé par Châteî, élève des 
révérends Pères, et dans son interrogatoire fit des ré- 
vélations qui mirent à nu les horreurs du jésuitisme. 
Les Pères Guignard et Guéret furent exécutés en place 
de Grève. 

Chassés du royaume par arrêt du Parlement, con- 
damnés par la Sorbonne, suspects à la nation entière, 
les révérends Pères ne se tinrent pas pour battus ; ils 
comptaient sur les congrégations et sodalités qu'ils 
avaient fondées, et ils ne se trompaient pas. Les con- 
gréganistes et les vieux ligueurs firent si bien par 
intrigue et par intimidation, que le roi consentit à les 
rétablir, et comme ses amis les plus dévoués blâmaient 
cet acte de faiblesse, Henri, circonvenu d'ailleurs 

5 
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par Marie de Médicis, Florentine et dévouée à l'ultra- 
montanisme, comme Catherine la Louve, repue du 
sang huguenot, Henri répondit : 

— * Si je les laisse en exil, leurs partisans attente- 
ront encore à mes jours : si je les rappelle, ils se mon- 
treront peut-être reconnaissants de ma clémence. 

Et la Compagnie fut réintégrée, contre l'avis des 
plus sages conseillers de la couronne. Tout le monde 
snit ce qui advint ; en 1610,Ravaillac, ancien ligueur, 
affilié aux Jésuites ou du moins imbu de leurs doc- 
trines, assassina Henri IV et trouva des apologistes, 
non-seulement à Rome, mais dans toutes les villes où 
le jésuitisme s'était implanté. 

Enfin, vous voilà délivrés de ce roi hérétique dont 
vous n'avez voulu reconnaître ni la conversion ni la 
clémence à votre égard : allons, révérends Pères, 
montrez-vous tels que vous êtes ; la curée est toute 
préparée, vous saurez très-bien mettre à profit la mi- 
norité du jeune Louis XIII et la régence de Marie de 
Médicis. Le clergé français lui-même, royaliste et 
gallican sous Henri IV, s'est fait ultramontain sous la 
régente, dont l'appui et les faveurs ne vous ont jamais 
manqué. Vous pouvez compter sur elle, révérends 
Pères, elle est Florentine, elle est superstitieuse, de 
mœurs douteuses, et vous l'avez délivrée d'un époux 
qu'elle n'aimait pas. Repaissez-vous largement, tran- 
quillement, la France est à vous ! 

— Qu'y a-t-il, que peut-il y avoir de commun entre 
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les crimes, l'ambition, les perfidies des Jésuites et la 
Société de Saint-Vincent-de-PauH 

— Rien, bons Messieurs, absolument rien, et nous 
protesterions contre les moindres insinuations qu'on 
pourrait nous prêter à cet égard. 

Vous êtes tous citoyens comme nous, bourgeois, 
fonctionnaires, travailleurs, pères de famille; vous ai- 
mez la France, et les Jésuites n'ont qu'une patrie, 
Rome. 

Vous êtes sympathiques à la liberté, au progrès, 
et les disciples de Loyola ne peuvent vivre que sous le 
couvercle de l'ignorance. 

Vous êtes presque tous d'une loyauté et d'une pu- 
reté d'intention incontestables, et les Jésuites n'ont 
jamais procédé que par la ruse et par l'hypocrisie. 

— Donc, allez-vous- nous dire, vous avez tort de 
nous assimiler aux Jésuites. 

— L'assimilation ne serait même pas possible; 
mais il y a dans l'ensemble des deux organiiations des 
ressemblances si frappantes, qu'il suffira de les signa- 
ler pour vous les faire apprécier. 

Ainsi, nous avons démontré que des Jésuites fondè- 
rent, en 1561, des congrégations dont ils couvrirent 
la France, et à l'aide desquelles ils s'emparèrent de 
l'opinion publique. 

N'avez-vous pas établi dans toutes les villes, même 
dans les plus petits bourgs, des conférences composées 
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d'affiliés, absolument comme les congrégations jésui- 
tiques? 

Le mot d'ordre n'est plus le même ; vous agissez au 
nom de la charité ; mais l'ultramontanisme est le but 
réel. Ozanam, un de vos principaux fondateurs, 1 adit, 
et nous devons le croire sur parole, d'autant plus que 
nous l'avons connu et que nous pouvons affirmer que 
cet éloquent illuminé était sincère, loyal dans ses con- 
victions aussi bien que dans ses affirmations. 

A peine établis, les Jésuites affichèrent des préten- 
tions à la domination universelle ; par les missionnai- 
res, ils s'introduisirent en Asie, en Afrique et dans le 
Nouveau-Monde ; en Europe, tous les royaumes de- 
vinrent, en quelque sorte, autant de fiefs de l'Institut 
de Loyola. 

A peine fondée à Paris, la Société de Saint- Vin- 
cent-de-Paul s'est propagée jusque dans les contrées 
les plus éloignées. Le directeur-général de Paris règne 
sur toutes les conférences des cinq parties du monde, 
absolument comme le Pape. 

Ah! bons Messieurs de Saint- Vincent-de-Paul, 
n'avez-vous pas pris pour modèle la Compagnie de 
Jésus, ou plutôt n'avez-vous pas adopté sans vous en 
douter les principes d'ignorance de Loyola? 

Nous voilà en plein dix-septième siècle, la ressem- 
blance va devenir de plus en plus frappante. 
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Sous la minorité de Louis XIII, il y eut en France 
recrudescence d'ultramontanisme ; les théories hau- 
taines de Belîarmin et de Baronius firent oublier les 
sages doctrines de Gerson. Les Jésuites furent plus 
puissants que jamais, et leur arrogance ne connut plus 

5. 
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de bornes ; ils firent condamner Edmond Richer, un 
des plus savants docteurs de notre vieille Sorbonne, 
auteur d'une apologie de l'Église gallicane ; Richelieu, 
le tout-puissant ministre, dont la volonté ne connais- 
sait pas d'obstacles, se laissa-t-il intimider par les 
révérends Pères, de même que les lions r'eculent de- 
vant les reptiles? Cela n'est pas probable, car Riche- 
lieu ne connut pas la crainte ; mais en habile diplo- 
mate, il tira tout le parti possible de l'influence des 
révérends Pères, soit pour agir contre le protestan- 
tisme, soit pour exterminer les derniers représentants 
de la féodalité, soit pour mener à bonne fin les projets 
parfois si compliqués de sa politique féline. Quelqu'un 
a dit que les hommes d'État devraient être athées ; 
ils le sont tous, en ce sens qu'ils sacrifient même leurs 
croyances religieuses à leur ambition. Richelieu, 
prince de l'Église romaine, se servit des Jésuites qu'il 
n'aimait pas et qu'il estimait encore moins, raison 
d'État, disent les historiens.».. Déplorable et funeste 
raison, ajouterons-nous. 

Or, pendant que le ministre à robe rouge pactisait 
avec les révérends Pères, un simple prêtre, venu du 
fond des landes de Gascogne, commençait à Paris une 
carrière, en apparence des plus modestes, et qui de- 
vait aboutir aux honneurs de la béatification. 
1 Ce prêtre, qu'on appelait alors l'abbé Vincent, et 
qui n est aujourd'hui connu et vénéré que. sous le nom 
de saint Vincent de Paul, avait gardé les troupeaux 
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dans son enfance, et trouvé difficilement les ressources 
nécessaires pour aller suivre les cours de théologie à 
Toulouse, où il fut ordonné prêtre en 1600. Dans une 
excursion maritime de Marseille à Narbonne, il tomba 
entre les mains de pirates tunisiens, qui le vendirent 
comme esclave en 1605; il eut trois maîtres, dont un 
chrétien renégat, qui se convertit et revint en France 
avec le jeune prêtre. 

En 1608, l'abbé Vincent se fixa à Paris où il s'oc- 
cupa avec beaucoup de zèle d'oeuvres de charité. En 
1619, Louis XIII le nomma aumônier-général des 
galères. En 1634 il fonda l'admirable institution des 
sœurs de charité pour le service des pauvres malades. 
En 1648 il put constituer définitivement l'établisse- 
ment des Enfants-Trouvés. En 1655, il fonda, ou du 
moins il organisa l'hôpital de la Salpêtrière ; le peuple 
reconnaissant le surnomma Y Intendant de la Pro- 
vidence; il mourut en 1660 ; béatifié par Be- 
noît XIII en 1729, il fut canonisé par Clément XII 
en 1737. 

Tel est le résumé, on ne peut plus succinct, de la 
vie et des principaux actes de ce prêtre dont l'activité 
fit l'admiration de ses contemporains ; la Société de 
Saint- Vincent-de-Paul fit donc un choix des plus heu- 
reux en prenant pour patron un prêtre sanctifié pour 
ses œuvres de charité. 

Toutefois, de même que le soleil a des taches, de 
même saint Vincent de Paul ou ses représentants ne 
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furent pas à l'abri de la critique de leurs contempo- 
rains. 

Au temps de la Fronde, lisons-nous dans plusieurs 
Mémoires, M. Vincent ( il n'était pas encore saint 
Vincent de Paul) fonda à Paris une compagnie de 
missionnaires chargés de faire le catéchisme, de prê- 
cher dans les églises et de distribuer des secours aux 
pauvres. Ces secours consistaient en aliments, et voici 
comment se faisait la distribution : 

Dans les quartiers les plus populeux et alors pres- 
que réduits à la famine, les missionnaires de M. Vin~ 
cent établirent des cuisines en plein a^'r ; le menu de 
ces festins se bornait à une soupe très-maigre; mais 
comme le peuple parisien souffrait beaucoup de la 
faim depuis que les vivres n'arrivaient plus que très- 
difficilement dans la ville, il acceptait ces soupes 
comme un bienfait et comblait de bénédictions M. Vin- 
cent. Il y avait néanmoins à ces distributions de 
pain bouilli, une restriction que nous devons signa- 
ler. 

A chaque personne qui présentait son écuelle à 
remplir, le missionnaire préposé aux largesses de la 
bienfaisance catholique adre^ait les demandes sui- 
vantes : 

— Faites le signe de la croix. 

Tous obéissaient, car tous étaient chrétiens. 

— Maintenant, ajoutait le missionnaire, récitez le 
credo et un ave. 
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A cette dernière injonction plusieurs ne savaient 
que répondre. 

— Retirez-vous, disait le missionnaire d'un ton 

courroucé. Vous êtes protestant vous n'aurez pas 

de soupe ; nous n'en donnons qu'aux catholiques. 

Ce fait, attesté par les historiens les plus sérieux, 
démontre que du temps de M. Vincent on exploitait 
la misère au profit du catholicisme, tranchons le mot, 
au profit du jésuitisme. 

Malheureusement ces traditions exclusives d'intolé- 
rance et de fanatisme religieux se sont perpétuées jus- 
qu'à nos jours. En parcourant les bulletins mensuels 
que la Société de Saint-Vincent-de-Paul publie depuis 
1848, année de l'avènement de M. Baudon, nous 
avons trouvé, à diverses reprises, des insinuations 
haineuses contre les protestants qu'on accuse de pro- 
sélytisme, comme si dans toutes les croyances les fa- 
natiques n'avaient pas recours aux mêmes moyens. 

Bons Messieurs de Saint-Vincent-de-Paul, Frédé- 
ric Ozanam, dont vous ne récuserez ni l'autorité, ni 
les paroles, a dit dans un de ses discours : . 

** Pour nous il n'y a ni protestant, ni juif, ni turc, 
« nous ne voyons et ne devons voir que des pauvres 
» à secourir, n 

En effet, ainsi devraient agir les hommes qui font 
profession, comme vous, de charité chrétienne; mais 
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les faits sont contre les dictrines d'Ozanam, et il nous 
est bien démontré que pour vous la charité n'est qu'un 
moyen de propagande au profit de croyances qui ne 
sont pas celles de tout le monde ; que vous fermez vos 
conférences, à toute personne qui n'est pas catholique; 
vous êtes donc des convertisseurs, des propagandistes 
ultramontains, agissant sciemment ou sans vous en 

douter sous l'influence directe du jésuitisme Nous 

le démontrerons plus loin. Revenons aux Jésuites, vos 
maîtres, ou du moins vos directeurs occultes. 

Tout-puissants sous la régence d'Anne d'Autriche, 
les Jésuites perdirent beaucoup de leur crédit pen- 
dant les dernières années du ministère de Maza- 
rin ; ce prince de l'Église, investi comme Richelieu 
du gouvernement de la France, n'aimait pas Tins— 
titut de Loyola; les révérends Pères le savaient 
bien ; aussi grande fut leur joie lorsque Louis XIV 
se déclara roi absolu. Comme il entrait dans les 
principes de leur ordre de s'accommoder aux temps 
et aux lieux, comme leurs missionnaires le faisaient 
en Chine , où ils pactisaient au besoin avec l'ido- 
lâtrie , les doctes et rusés professeurs du collège 
de Clermont se tournèrent avec enthousiasme vers 
le soleil levant de la monarchie incarnée dans 
l'homme le plus superbe qui ait tenu le sceptre ; 
ils eurent recours aux plus basses intrigues, à toutes 
les flatteries imaginables ; leur collège de la rue 
Saint-Jacques prit le nom de Collège de Louis-le- 
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Grand. Un des leurs, le Père Ferrier, fut chargé 
de la direction de la conscience du roi , et en 1675 
il eut pour successeur le célèbre Père La Chaise, 
petit-neveu du Père Cotton, qui avait été confesseur 
de Louis XIII. D un esprit médiocre , mais insinuant 
et persuasif, avec des airs de gentilhomme, d'un ca- 
ractère très-souple, presque bon quand il ne s'agissait 
pas des intérêts de la Compagnie , le Père La Chaise 
conserva la confiance du roi pendant trente-neuf ans. 

Nous n'avons pas besoin de dire qu'il profita très- 
habilement de son crédit pour sauvegarder son Ordre 
contre les Parlements et la Sorbonne , adversaires ir- 
réconciliables du jésuitisme. Les Jésuites firent con- 
damner, dans la fameuse constitution unigenitus, sous 
le nom du Père Quesnel , les plus grandes vérités du 
Christianisme, fondées sur les textes mêmes de l'Écri- 
ture, dont ils proscrivirent la lecture ; ils voulaient 
substituer leurs doctrines à la Bible et aux saints Pères 
reconnus par l'Eglise ; un jésuite italien, Pallavicini, 
osa écrire les lignes suivantes : 

« Les Jésuites modernes sont plus exacts dans 
« leurs doctrines que les anciens Pères, savoir : saint 
« Augustin, saint Thomas, etc. » 

Le Père Quesnel fut condamné ; le Pape ne pouvait 
refuser à Louis XIV cette petite concession, et 
Louis XIV suivait les inspirations du Père La Chaise 
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avec d'autant plus de docilité, que ce jésuite favorisa 
constamment avec une tolérance que tous les historiens 
ont flétrie, les amours adultères du Jupiter de Ver- 
sailles; de Mlle de La Vallière à Mme de Maintenon, 
les nombreuses favorites du grand Roi furent non- 
seulement admises par le Père La Chaise, mais encore 
entourées des égards les plus respectueux. Ce rôle 
que nous n'avons pas besoin de désigner par l'épithète 
de la flétrissure, était très-difficile à remplir, il y fal- 
lait toutes les ressources du jésuitisme : la plus grande 
affaire du Père La Chaise fut de ménager à la fois la 
reine et Mme de Montespan , et plus tard Mme de 
Maintenon. Cette diplomatie fut couronnée par le ma- 
riage de la veuve Scarron avec Louis XIV, mariage 
accompli à l'instigation du Père La Chaise. 

Antoine Escobar , dont le nom est devenu prover- 
bial , s'était déjà fait le théologien de la tolérance et 
dulaisser-faire; le fabuliste La Fontaine, qui détestait 
les Jésuites à cause de leurs doctrines pernicieuses, 
écrivit contre Escobar l'épigramme suivante : 

Veut-on monter sur les célestes tours ? 
Escobar sait un chemin de velours. 
Il ne dit pas qu'on peut tuer un homme^ 
Qui sans raison nous tient en altercas, 
Pour un fétu ou bien pour une pomme, 
Mais qu'on le peut pour quatre ou cinq ducats. 
Même il soutient qu'on peut en certains cas , 
Faire un serment plein de supercherie, 
S'abandonner aux douceurs de la vie, 
S'il est besoin, conserver ses amours. 
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Ne faut-il pas après cela qu'on crie? 
Escobar suit un chemin de velours. 

Boileau, dans sa deuxième épître sur Yamour de 
Dieu, presque entièrement écrite contre la doctrines 
des Jésuites, dit que leurs préceptes sont « non- 
« seulement faux, mais abominables et plus contraires 
« à la vraie religion que l'hérésie de Luther et de 
« Calvin. » 

Le grand Bossuet les tint toujours à très-grande 
distance : ce mâle et fier génie ne pouvait se plier ni à 
leurs intrigues, ni à leurs doctrines beaucoup trop 
mondaines : Fénelon, condamné par la cour de Rome 
pour son livre les Maximes des Saints, n'ignorait pas 
que les Jésuites et le Père La Chaise en particulier 
avaient demandé contre lui les peines les plus sévères. 
L'altière Montespan avait les Jésuites en abomination; 
mais comme ils la toléraient à Versailles, jusque dans 
la chapelle où le roi communiait , elle se montra pres- 
que dévouée à leur égard. Mme de Maintenon fut 
toute sa vie une jèsuitesse, en ce sens qu'elle se servit 
de l'influence des révérends Pères , comme du moyen 
le plus puissant pour arriver au but que poursuivait 
son ambition : ne paya-t-elle pas les complaisances du 
Père La Chaise par la révocation de l'édit de Nantes, 
une des mesures les plus iniques de l'ancienne monar- 
chie et des plus funestes à la France ? 

Quant à Louis XIV, le monarque le plus despote , 

G 
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le plus égoïste, le plus fier qui ait régné sur la France, 
il subit dans toutes les circonstances de sa longue et 
brillante carrière , l'influence des Jésuites. Afin de le 
tenir, pour ainsi dire , en charte privée , les révérends 
Pères avaient pris le moyen le plus efficace, l 'affilia- 
tion à la congrégation. 

On nous pardonnera cette digression ; elle nous a 
semblé nécessaire pour bien établir les. origines et les 
ramifications de la Société de Saint- Vincent- de-Paul : 
nous voici au chapitre des congrégations , nous ren- 
trons en plein dans notre sujet, car toutes les affilia- 
tions, quelles soient purement religieuses ou simple- 
ment charitables , dérivent du jésuitisme, et au dix- 
septième siècle les procédés jésuitiques étaient à peu 
de chose près les mêmes que ceux de la Société de 
Saint- Vincent-de-Paul. 

La congrégation... ce mot est bien vague, va-t-on 
nous dire... oui, t rès- vague , très-mystérieux; on ne 
sait rien de précis sur l'origine de ces réunions et affi- 
liations clandestines dont nous trouvons pourtant l'ac- 
tion parfaitement établie au temps de la Ligue. Com- 
ment se fondèrent-elles, quelle fut leur organisation 
primitive, par quel moyen parvint-on à y affilier le roi 
lui-même, les plus puissants seigneurs, les plus grandes 
dames et les classes ouvrières , on n'en sait rien ; le 
secret des Jésuites a été parfaitement gardé. 

C'est, dit le c:::' do Montlosier. un corps qui 
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« s'est composé de manière à pouvoir, quand cela lui 
« convient, se dissiper comme une ombre ; et alors, 
« on se dit : 

« Y a-t-il congrégation t 

« Son objet n'est pas moins difficile à déterminer 
« que sa nature ; ce sera, quand il le faudra, de sim- 
« pies réunions pieuses : vous aurez là des anges. 

« Ce sera quand on voudra, un sénat, une assem- 
« blée délibérante, des hommes d'État ; enfin, ce sera, 
« si on veut, un foyer d'intrigues et d'espionnage. » 

11 y a, parmi les manuscrits de la bibliothèque de la 
rue Richelieu, un assez gros recueil, intitulé : 

Histoire des congrégations et sodalités jésuitiques 
depuis 1563 jusqu'au temps présent (1709). 

On y voit parfaitement décrite avec preuves justifi- 
catives, la part que ces associations mystiques eurent 
à la Ligue, aux guerres de religion et à tous les actes 
de l'ultramontanisme pendant la première moitié du 
dix-septième siècle. Ces affiliations figurèrent aussi 
dans la Fronde et on les trouve mêlées à toutes les 
intrigues politiques et même financières du ministère 
de Mazarin. Ce cardinal n'aimait pas les Jésuites, 
ainsi que nous l'avons déjà constaté, et il les estimait 
encore moins; par conséquent il devait éprouver, 
comme homme d'Etat, une antipathie instinctive à 
l'égard des congrégations. Mais ce rusé Italien, bien 
que plus occupé de s'enrichir que de pratiques de 
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gneur le plaisantant un jour à ce sujet, le renard à 
robe rouge lui répondit : 

— Si je n'étais pas avec les Jésuites, ils seraient 
contre moi, et je ne me sens ni la force ni le courage 
île lutter contre des ennemis insaisissables, invisibles. 

Les congréganistes avaient alors pour devise : Ad 
majorera Dei gloriam, — A la plus grande gloire de 
Dieu. Cette maxime s'est conservée depuis dans tou- 
tes les métamorphoses qu'a subies la congrégation. 
Les Jésuites de Montrouge et de Saint-Acheul y 
ajoutèrent les mots : Sacratissimi Cordis Jesu. — Du 
sacré cœur de Jésus. Nous aurons occasion de signa- 
ler, à diverses reprises, le coupable abus que les Jé- 
suites ont fait et font encore du sacré cœur, devenu 
symbole de conspiration ultramontaine, de réaction 
religieuse, de persécution, d'intolérance. 

Nous nous souvenons très-bien que, sous la Res- 
tauration, dans les écoles ecclésiastiques, même dans 
plusieurs lycées, les professeurs astreignaient les élè- 
ves à mettre au haut de leurs copies, les initiales : 
A. M. D. G., qui signifiaient : A la plus grande gloire 
de Dieu. La congrégation et le jésuitisme s'étaient in- 
filtrés jusque dans les écoles de village. 

Sous le règne de Louis XIV, la congrégation avait 
pour quartier- général l'église des Jésuites de la rue 
Saint-Antoine, aujourd'hui connue sous le nom d'é- 
glise Saint-Paul. Le Père Graffet, un des agents les 
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plus actifs, les plus rusés de la Compagnie, dirigea, 
de 1668 à 1692, la grande congrégation dite des 
Messieurs, parce qu'on n'y admettait que des gentils- 
hommes ou de riches bourgeois ; en 1678, ce jésuite 
publia un tout petit livre intitulé : Manuel à V usage 
des Congrêganistes. Il est fort rare, et nous allons dire 
pourquoi. 

On n'en donnait qu'aux affiliés les plus dévoués et 
dont on avait mis à l'épreuve le zèle, surtout la dis- 
crétion. Les congrêganistes du temps de Louis XIV, 
comme les bons Messieurs de Saint- Vincent-de-Paul 
aujourd'hui, tout en ayant l'air de ne pas craindre la 
publicité, même de la rechercher, n'en formaient pas 
moins des sociétés secrètes, en ce sens que les chefs, 
c'est-à-dire les Jésuites, possédaient seuls le secret de 
l'institution. N'en est-il pas de même, à présent, pour 
la Société de Saint-Vincent-de-Paul 1 

Nous venons de dire que chaque affilié, aussitôt 
qu'il avait subi les épreuves voulues, recevait le petit 
Manuel à l'usage des congrêganistes, intitulé : Règles 
de la Maison professe de Notre- Dame- de-Saint- 
Louis, à Paris. Ce Manuel, composé de 143 pages et 
contenant la constitution en vingt-six articles, était 
rigoureusement réclamé par les Jésuites à la mort de 
chaque congréganiste, et les familles qui ne pouvaient 
le rendre s'exposaient aux investigations les plus ri- 
goureuses. Il s'en perdit quelques-uns, soit volontaire- 
ment, soit par hasard. C'est ainsi que nous avons pu 

6. 
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étudier le plan et le but des agrégations jésuitiques. 

Pourquoi la Congrégation des Messieurs, dont la 
mission apparente et avouée consistait en pratiques 
religieuses et en œuvres de charité, s enveloppait-elle 
de tant de mystère ? Pour pratiquer la religion et la 
charité, est-il besoin de se cacher avec tant de pré- 
cautionsî 

Pourquoi les quelques exemplaires du Manuel qui 
se trouvaient dans les bibliothèques particulières ou 
publiques ont-ils disparu ? Par la même raison qui fait 
que dans la magnifique collection des Grands Hommes 
de Perrault, les portraits de Pascal et d'Arnault, le 
célèbre docteur de Port-Royal, se trouvent enlevés. 
Évidemment, la main des Jésuites a passé par là. 

Si nous entrons dans tous ces détails, c'est pour 
mettre sous les yeux des bons Messieurs de Saint- 
Vincent-de-Paul le bilan du jésuitisme, dont ils sont 
les agents, les compères ou les dupes ; qu'ils se don- 
nent la peine de lire le petit Manuel du Père Graffet, 
et ils verront que leurs fondateurs ont largement em- 
prunté aux statuts de la Congrégation des Messieurs. 

Du reste, cette congrégation était au dix-septième 
siècle tout aussi puissante, tout aussi active que peut 
l'être de nos jours la Société de Saint- Vincent-de- 
Paul : sa propagande entra fièrement, résolûment, dans 
le palais de Versailles, et Louis XIV jugea prudent 
de s'affilier à la Société des Messieurs : son confesseur, 
le Père Ferrier, lui en donna le conseil, et le roi devait 
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bien cette condescendance aux Jésuites, qui se mon- 
traient si tolérants à l'endroit de ses maîtresses et de 
ses nombreux bâtards. 

Autre point de rapprochement que nous trouvons 
entre les deux affiliations, toutes deux de charité : 
de 1660 à 1682, il y eut en France, absolument 
comme de nos jours, recrudescence d'ultramontanisme ; 
en 1673, le Père Du Hamel, un des directeurs de la 
Société des Messieurs, prêcha dans la cathédrale de 
Clermont que le Pape était infaillible dans les déci- 
sions qui concernent la foi, la doctrine et les mœurs. 
Le révérend Père compara très - poétiquement le 
Souverain-Pontife au cadran solaire qui est la règle 
des horloges, de même que le Pape est la règle de 
TÉglise. 

Ce sermon fut presque un scandale, car alors le 
clergé français était gallican et la magistrature tenait 
les Jésuites en grande suspicion. Donnât, un de nos 
plus grands jurisconsultes, alors avocat du roi à Cler- 
mont, Donnât, qui avait été l'ami, le confident de 
Pascal, dénonça le sermon du Père Du Hamel au pro- 
cureur général. Le Parlement s'empressa de prendre 
parti pour l'autorité royale et en même temps pour les 
libertés de l'Église gallicane ; il imposa au fougueux 
prédicateur une rétractation publique. 

Que firent les révérends Pères? Ils étaient sûrs de 
Louis XIV, en sa qualité de membre de la Société des 
Messieurs, et le Père Ferrier avait d'ailleurs toute au- 



Digitized by Google 



— 68 - 

torité sur la conscience du roi . Cette affaire fut donc 
évoquée au conseil; le Parlement se trouva dessaisi, 
et on arrêta toutes les poursuites contre le Père Du 
Hamel. 

La Compagnie de Jésus avait d'ailleurs des moyens 
très-efficaces pour attirer à elle et les grands seigneurs 
et les dames de la cour ; sa morale était des plus to- 
lérantes, et ses doctrines, basées sur le probabilisme, 
s'accommodaient à toutes les faiblesses des courtisans 
et même des maîtresses du roi. Ils s'attachaient princi- 
palemént à aveugler les esprits, à pervertir les cons- 
ciences par les dogmes les plus étranges que Bossuet 
qualifiait de poison mortel et les curés de Paris de 
peste des consciences, 

La grande majorité des prélats de France était de 
plus en plus opposée aux Jésuites et aux congrégations 
dont ils avaient pris la direction. Nous trouvons des 
plaintes très-énergiques formulées par plusieurs assem- 
blées du clergé, en 1641, 1656, 1682 et 1700. Les 
révérends Pères étaient-ils complètement délaissés, 
conspués par l'épiscopat!... Non, car sous Louis XIV 
comme de nos jours, il se trouvait des évêques affiliés 
aux Jésuites et à la Congrégation des Messieurs. 

Ainsi, l'évêque de Saint-Pons accabla d'invectives 
son collègue, l'évêque d'Angers, qui avait publié un 
ouvrage contre les Jésuites. 

« Il est bien singulier, s'écriait-il, de voir le prélat 
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« d'Angers, dans tout le cours d'un assez long ou- 
« vrage, tenir à nos magistrats à peu près le même 
« langage que Pilate tenait aux sénateurs et aux prê- 
« très de la synagogue pour arracher Jésus-Christ à 
« leur fureur. » 

Eh ! qu'on ne dise pas que nous forçons les com- 
paraisons, les analogies entre le jésuitisme ancien et 
le jésuitisme moderne. Il y a trois ans, Mgr Pie, 
évêque de Poitiers, ne s'est-il pas servi de cette même 
comparaison de Pilate, à propos du pouvoir temporel 
et de la Société de Saint- Vincent-de-PauH le Conseil 
d'Etat ne l'a-t-il pas condamné pour ce fait! 

Donc aujourd'hui, comme au dix-septième siècle, 
mêmes intrigues, mêmes moyens, mêmes affiliations 
qui empruntent le masque de la charité pour faire 
triompher, non pas le catholicisme, mais les perfides 
doctrines de Loyola. On aura beau faire et beau dire, 
les Jésuites et leurs adhérents 

Ne sauraient rien trouver de bon, 
Si tout ne vient de leur façon. 

Mettant largement et très-adroitement à profit les 
querelles religieuses occasionnées par le jansénisme et 
par le quiétisme, les révérends Pères intriguèrent si 
bien en faveur de l'ultramontanisme, que le clergé 
français, effrayé des prétentions du Pape, se réunit en 
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1682, sous la présidence de Bossuet, et reconstitua 
les libertés de l'Église gallicane par une immortelle 
déclaration de principes, un des actes les plus impor- 
tants, les plus élevés du long règne de Louis XIV. 

Les Jésuites et les congréganistes dissimulèrent 
leur ressentiment; le Père Graffet, dans un sermon 
aux affiliés réunis dans l'église de la rue Saint- An- 
toine, annonça que le roi prendrait bientôt une déci- 
sion contre les impies et les ennemis* de la sainte 
Église. 

Cette décision était la révocation de l'édit de Nantes, 
que le Père La Chaise imposa, dit-on, à M me de Main- 
tenon, comme condition de son mariage secret avec 
le Roi-Soleil. Louis-Dieudonné n'était-il pas congré- 
ganiste et ne devait-il pas, pour complaire aux direc- 
teurs de la Société des 31essieurs , proscrire, faire 
égorger par ses dragons, devenus bourreaux, près de 
cinq cent mille protestants! 

Réjouissez-vous, Loyola, Aquaviva, réjouissez- 
vous dans vos tombeaux, le roi vous immole cinq cent 
mille Français. Jamais les voraces divinités de l'Asie 
n'eurent semblable hécatombe. Triomphez, la France 
est en deuil, elle a perdu presque tous ses grands 
hommes; Port-Royal est détruit; jansénistes et 
quiétistes sont poursuivis, persécutés comme d'infâ- 
mes larrons; M m * de Maintenon est votre très-humble 
servante, et pour vous être agréable, elle perdra, s'il 
le faut, son royal époux. 
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Profitez du temps, montrez- vous ardents à la curée 
du bigotisme et de l'ultramontanisme ; la France me- 
nacée, très-souvent vaincue par l'étranger, n'a plus à 
vous opposer que les larmes du désespoir. Contemplez 
votre œuvre de destruction et de fanatisme; vous ré- 
gnez à Versailles. Au Père La Chaise, qui avait du 
moins les brillants dehors du gentilhomme, a succédé 
le Père Letellier, qui a obtenu du vieux roi, déjà tour- 
menté de la crainte de l'enfer, la démolition de Port- 
Royal, ce glorieux berceau des lettres et des sciences, 
et du Saint-Siège la trop fameuse bulle Unigenitus. 

Hâtez-vous donc, révérends Pères, par les congré- 
gations vous êtes maîtres, non-seulement en France, 
mais encore en Italie, en Espagne, en Belgique, en 
Autriche, en Bavière; par vos missionnaires, vous 
régnez en Amérique et jusqu'aux extrémités de l'Asie ; 
vos hommes ont inauguré au Paraguay le commu- 
nisme le plus abrutissant. D'autres amassent des tré- 
sors à la cour des rajahs de l'Inde et jusque dans les 
palais d'Aureng-Zeb. D'autres, enfin, sont mandarins 
à Pékin. 

C'est le triomphe le plus éclatant que puisse obtenir 
une agrégation de religieux voués comme vous à 
l'enseignement et à la prédication. Soyez-en fiers, 
très-fiers, contemplez tout à votre aise la triste et pi- 
teuse attitude de vos ennemis, le soleil de Loyola est 
à son apogée... Chantez donc victoire... mais trem- 
blez en même temps. 
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Le roi Louis XIV, votre disciple, le roi congréga- 
iriste, va mourir. 

Un nouveau roi vient de naître, vous avez guidé 

ses premiers pas il est presque votre fils eh 

bien ! il vous terrassera. 

Ce roi s appelle Voltaire. 
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Sommaire : Les Jésuites pactisent avec les débauchés de la Régence. 

— L'attentat de Pierre Damiens. — Le Père Lavaletto, banque- 
routier. — Scandales révélés. — Bref de Clément XIV supprimant 
la Compagnie de Jésus. — Les disciples de Loyola se réfugient en 
Prusse et en Russie. — Les Sodalités flamandes et la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul. — Régiments affiliés aux Congrégations. 

— Confrérie du Sacré-Cœur de Marie. — Un ministre de Louis XV 
affilié. — Le Jésuitisme en 1793. — Société du Cœur-de-Jésus. — 
Les Victimes de l'amour de Dieu. -—Les Paccanaristcs. — Le prê- 
tre Corivière. — Pie VI rétablit les Jésuites. — Restrictions. — 
Rapport du comte Portalis. — Les Pères de la Foi au séminaire 
Saint- Sulpice. — Leur influence en 1809. — Protection de Ma- 
dame-Mère. — Leipsick et Waterloo. — Joie des Jésuites. — 
Même système d'affiliation du Jésuitisme et de Saint-Vincent- de- 
Paul 

Les Jésuites triomphèrent de tous leurs ennemis 
les plus puissants, les plus accrédités ; l'enseignement 
fut leur point de ralliement, et les congréganistes se fi- 
rent leurs mercenaires; mais la victoire leur fut fatale, 
on ne peut plus fatale. Même avant la mort de 
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Louis XIV, les haines s'accumulèrent sur cette Compa- 
gnie, dont les envahissements ne tendaient à rien moins 
qu'à créer un Etat dans l'Etat, à substituer l'influence 
du Pape à l'autorité royale, aux idées nationales. 

Sous la Régence, période de libertinage effréné, 
les révérends Pères vécurent fort tranquilles et les 
congrégations purent se multiplier à l'infini : les 
mœurs dépravées du temps trouvaient chez les Jésui- 
tes une tolérance si aimable, qu'on croyait se sauver 
tout en se livrant aux excès qui, d'après le dogme ca- 
tholique, conduisentàl'enfer. L'avénement deLouisXV 
ne changea rien à cette situation très-commode et 
surtout très -favorable à la propagande jésuitique. Ce 
roi, qu'on a surnommé le Sardanapale français, était-il 
athée ou croyant 1 c'est ce que nous n'avons pas à éta- 
blir ; nous dirons seulement que Louis XV favorisa 
d'abord les Jésuites, tandis que ses maîtresses proté- 
geaient les philosophes, les économistes, dont les écrits 
faisaient entrevoir une révolution prochaine, non-seu- 
lement dans les mœurs du pays, mais encore dans sa 
politique. Les demoiselles de Châteauroux, la mar- 
* quise de Pompadour, la Dubarry, enfin toutes les sul- 
tanes de ce padishah de l'Occident, avaient intérêt à 
seconder les novateurs. De là dérivent pourtant les 
grandes doctrines du dix-huitième siècle ! 

Les Jésuites, si condescendants et si enclins à excuser 
les vices les plus odieux toutes les fois que l'autorité 
de leur Ordre n'est pas mise en question, rirent sem- 
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blant de pactiser avec les idées nouvelles : courtisans 
à Versailles, sigisbés au besoin, ils prirent en même 
temps une part plus ou moins active à toutes les en- 
treprises et affaires véreuses organisées par les finan- . 
ciers qui voulurent marcher sur les traces de Law sans 
avoir le génie du banquier écossais. 

Cependant, les révérends Pères furent soupçonnés 
d'avoir trempé, du moins par leurs affiliations, dans 
l'attentat de Pierre Damiens, fanatique de l'école de 
Ravaillac et un des protégés de la congrégation ; dès 
ce moment, leur crédit diminua beaucoup; afin de 
mieux tenir tête à l'orage qui s'amoncelait sur la Com- 
pagnie, ils redoublèrent d'efforts, ils déployèrent une 
audace si hautaine, que Voltaire lui-même, Voltaire, 
leur ennemi d'autant plus implacable qu'il avait été 
leur élève et les connaissait parfaitement, fut un ins- 
tant déconcerté. 

Mais la lutte recommença plus intense, plus ardente, 
entre les philosophes et les hommes noirs, comme on 
disait alors ; Voltaire les poursuivit, les accabla de ses 
épigrammes, de ses sarcasmes, aussi redoutables que 
la lame d'un poignard. Déplus, les révérends Pères, 
devenus agioteurs, maltôtiers, associés aux fermiers- 
généraux qui affamaient le peuple de Paris, se virent 
en butte à l'exécration publique et aux soupçons du 
gouvernement. 

Un des leurs, le Père Lavalette, Rouergas d'origine 
et membre de la Compagnie dès sa première jeunesse, 
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Les disciples de Loyola protestèrent contre la dé- 
cision du Saint-Siège, et ils formèrent en France et en 
Italie de nouveaux régiments de congréganistes. Mais 
l'opinion publique, d'accord cette fois avec le chef de 
l'État, se prononça contre eux avec tant de force et 
d'unanimité, même dans les royaumes réputés les plus 
catholiques, qu'ils jugèrent prudent de céder à la tem- 
pête qui se déchaînait contre eux ; ces cèdres d'or- 
gueil et d'entêtement se métamorphosèrent en humbles 
roseaux ; ils plièrent et ne furent pas brisés. Mis au 
ban du catholicisme, que firent les Jésuites ? Ils de- 
mandèrent asile à Frédéric II, dit le Grand, qui leur 
accorda la permission de s'établir en Silésie, ce qui lui 
valut force remerciements et adulations de leur part, 
L'ex-jésuite Demelmayer raconta, dans un sermon 
prononcé à Straubing, en Bavière, que les chevaux du 
roi Frédéric venaient de tomber à genoux devant le 
Saint-Viatique. Catherine II, impératrice de Russie, 
toléra aussi dans ses Etats des maisons de Jésuites, qui 
vécurent pendant quelques années en accord parfait 
avec le grand Frédéric, l'ami de Voltaire et très-dévoué 
au luthérianisme ; avec Catherine, très-vol tairjenne, 
anti-schismatique et presque papesse. De sorte que 
les gardes prétoriens du Pape-roi se firent les satellites 
de souverains hérétiques au premier chef; mais ceci 
n'a rien d'étonnant chez les Jésuites, qui n'ont jamais 
eu d'autre religion que le triomphe de leur Ordre et ne 
reconnaissent aujourd'hui d'autre patrie que Rome, 
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parce que cette ville est le grand centre de l'ultramon- 
tanisme. 

Plusieurs membres de la Compagnie de Jésus res- 
tèrent en France comme simples citoyens ou prêtres, 
et n'y furent pas d'abord molestés : vers 1782, le 
lieutenant-général de police signala de nouvelles intri- 
gues et une propagande très-dangereuse pour la sééu- 
rité de l'État, propagande organisée avec le concours 
des congrégations et sodalités, dont les ramifications 
n'ont jamais cessé de s'étendre sur toute l'Europe 

Notre savant ami Alfred Michiels nous disait der- 
nièrement, que pour son histoire des peintres flamands, 
il avait trouvé des notes très -curieuses dans les regis- 
tres des sodalités de Bruxelles, de Gand et d'Anvers. 
Presque tous les grands artistes de cette école s'étaient 
affiliés aux Jésuites dès qu'ils eurent fondé dans toute 
l'Europe les sodalités qui dépendaient du Père géné- 
ral, de même que toutes les conférences de la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul dépendent aujourd'hui de 
M. Baudon; au seizième comme au dix-neuvième 
siècle, pour réussir soit dans les arts, soit dans la po- 
litique, soit dans les fonctions les moins importantes, 
l'appui des sodalités jésuitiques était le chemin le plus 
sûr et le plus court. Aujourd'hui il n'y a plus de soda- 
lités , va-t-on nous dire : cela est vrai , le nom est 
changé, mais le système et les procédés sont restés les 
mêmes. 

Nous avons ditque Louis XIV fut, en quelque sorte, 

I 
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lions, somme énorme à cette époque. En 1762, le Par- 
lement de Paris le condamna comme coupable de 
banqueroute frauduleuse. 

Ce procès révéla des scandales tellement odieux, 
que l'abolition de l'ordre des Jésuites fut décidée en 
principe par le gouvernement français ; on demanda 
la sanction du Pape qui la fit longtemps attendre et 
ne la donna que le 21 juillet 1773; elle est nette, 
catégorique, et toute autre institution que celle de 
Loyola ne se serait pas relevée du coup terrible que 
lui porta Clément XIV. Mais, ainsi que l'a dit un phi- 
losophe de beaucoup d'esprit, les Jésuites sont comme 
les chats, qui tombent toujours sur leurs pattes et se 
remettent à courir. 

Le bref de la suppression de l'Institut de Loyola 
contient trente-trois pages. Le Pontife, après avoir 
jeté un coup d'œil générai sur la situation tourmentée 
du monde catholique, fait la déclaration suivante : 

u Nous n'avons épargné ni soins, ni recherches, 
« pour découvrir et examiner tout ce qui a rapport à 
« l'origine, aux progrès et à l'état actuel de l'ordre 
« régulier, appelé vulgairement la Société de Jésus. » 

Clément XIV rappelle ensuite que toutes les tenta- 
tives de réformes ont échoué contre l'orgueilleuse obs- 
tination des disciples de Loyola. 

« Clément XIV, » est-il dit dans une dépêche du 

7. 
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forcé de s'aflilier à la congrégation des Messieurs; 
la fureur du prosélytisme était devenue si intense, que 
les Jésuites crurent le moment opportun pour s'em- 
parer même de l'armée ; ils profitèrent avec adresse 
des premiers temps de la régence. En 1716, le gouver- 
nement fut averti que les révérends Pères, secondés 
par des agents très-dévoués et très-habiles, s'étaient 
faits des prosélytes dans tous les régiments. On choi- 
sissait les soldats les plus dévots, les plus ignorants, 
ou bien ceux qui se laissaient endoctriner par des pro- 
messes de grades ou autres récompenses, et on les 
affiliait à la confrérie du Sacré-Cœur de Marie. Toujours 
le saint nom dala Vierge est mis en avant par le jésui- 
tisme, sous la Ligue, sous Louis XIII, Louis XIV et 
Louis XV, tout comme sous Napoléon III. 

En 1716, l'armée française se trouva tout à coup 
infestée de confréries et archiconfréries ; les associés 
faisaient vœu de défendre la bulle Unigenitus et d'exé- 
crer les jansénistes, absolument comme les congréga- 
nistes de nos jours s'engagent à combattre les ennemis 
du pouvoir temporel du Pape. 

Cette ligue jésuitique fut découverte et le gouver- 
nement reçut les rapports les plus précis : le danger 
était grand, il fallait le détourner ; mais comment agir! 
Les révérends Pères étaient si influents, ils avaient 
des protecteurs si haut placés, que le gouvernement du 
régent se trouva dans un très-grand embarras. Qua- 
rante soldats du régiment de Bretagne osèrent pré- 
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senter leurs statuts à leur colonel, en lui disant que s'il 
ne s'affiliait pas à la confrérie du Sacré-Cœur de Marie, 
ils cesseraient de lui obéir. On prit des mesures éner- 
giques et l'armée fut préservée ; mais la société, dans 
toutes les classes et conditions, se trouva gagnée, per- 
vertie par le jésuitisme. Les intendants et gouverneurs 
de provinces constatèrent en 1762, qu'il y avait plus 
de deux mille villes ou bourgs infestés de cette dé- 
votion; qu'il existait plus de sept cents associa- 
tions, parmi lesquelles ils signalaient comme les plus, 
dangereuses celles du Saint- Sacrement et du Saint 
esclavage de la mère de Dieu. Le roi et ses ministres 
déférèrent ces plaintes des gouverneurs au Parlement, 
qui se réunit le 9 mai 1762 et supprima les congréga- 
tions par un arrêt des plus solennels. 

Que firent les congréganistesf Ils mirent pendant 
quelque temps plus de circonspection dans leur propa- 
gande et continuèrent leurs affiliations. Des Mémoires 
du temps rapportent qu'un ministre de Louis XV fut 
trouvé à sa mort revêtu des insignes d'affiliation du 
Saint esclavage de Marie. 

A la suppression de l'ordre des Jésuites, dont nous 
avons déjà parlé, les congrégations et confréries se 
trouvèrent désorganisées ; mais les révérends Pères ne 
quittèrent pas tous la France, où ils trouvèrent des 
asiles sûrs et des protecteurs assez influents pour les 
sauvegarder. De plus, le séminaire de Saint-Sulpice, 
qui fut dès son origine l'arsenal ou plutôt la caserne 
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de l'ultramontanisme en France, devint un nouveau 
centre ou quartier-général pour les chefs d'affiliations 
religieuses. La révolution de 1789 annihila pendant 
quelque temps l'influence des congrégations, mais ne 
put les détruire; pendant la période dite la terreur \ 
plusieurs Jésuites vinrent à Paris avec des passe-ports 
russes, sous de faux noms et avec des attributions qui 
dépistaient les plus fins limiers de la police du Comité 
de Salut public. 

Dans ce temps de grandes luttes et d'enthousiasme 
patriotique, le fanatisme religieux, clandestinement 
excité par les anciens moines, par les prêtres qui 
avaient refusé le serment civique, forma une foule de 
petites sectes dans le but avoué de conspirer contre le 
nouvel ordre de choses. 

« Telle est, dit M. Portalis, dans son rapport au 
Conseil d'Etat, 3 messidor an xn, telle est l'origine de 
diverses associations connues sous* les noms de Société 
du Cœur de Jésus, de Société des Victimes de l'amour 
de Dieu, de Société des Pères de la Foi. » 

La première de ces sociétés datait de 1791, elle fut 
fondée par un prêtre nommé Corivière, dans l'ancien 
diocèse de Saint-Malo. Parmi les règles intolérables 
que M. Portalis signala dans cette association, figure 
le secret le plus absolu : rien n'était communiqué 
qu'aux sociétaires dont on avait éprouvé la discrétion 
et la prudence, ce qui était bien du jésuitisme pur et* 
par conséquent, dangereux pour l'État 
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Corivière vint à Paris en 1792 ou en 1793, et or- 
ganisa plusieurs affiliations principalement composées 
de femmes et d'anciens domestiques de grandes mai- 
sons. Le secret fut si bien gardé que les congréga- 
nistes ne furent pas inquiétés le moins du monde, et 
pourtant leurs réunions étaient très-fréquentes et très - 
nombreuses. 

D'après M. Portalis, la Société des Victimes de Va- 
mour de Dieu n'était qu'une association clandestine 
née dans les caves et dans les oratoires particuliers, 
pendant la révolution ; elle n'était fondée que sur une 
doctrine fausse et dangereuse ; elle n'existait que par 
le fanatisme. 

L'origine de la Société du Cœur de Jésus n'était pas 
plus rassurante ; on n'en a jamais bien connu les rè- 
gles, parce que ses membres se liaient par le secret 

Quant aux Pères de la Foi ou Jésuites, nous avons 
déjà dit que, dans le moment môme de leur proscrip- 
tion, les révérends Pères furent protégés par le roi de 
Prusse et l'impératrice de Russie. 

La cour de Rome, par ménagement pour la France 
et pour l'Espagne, qui avaient proscrit l'ordre de 
Loyola, résista aux sollicitations de Frédéric II et de 
Catherine II, qui voulaient conserver les Jésuites tels 
qu'ils avaient toujours existé ; ils ne purent donc se 
maintenir dans les deux États que sous un nom simulé 
et avec un costume un peu différent de celui qu'ils 
avaient porté avant la dissolution de leur Société. 
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Dans le cours de la révolution française, l'empereur 
de Russie revint à la charge ; les Jésuites lui avaient 
persuadé qu'ils lui fourniraient les moyens de triom- 
pher du jacobinisme qui menaçait tous les souverains. 
Le Czar demanda au pape Pie VI une nouvelle auto- 
risation pour la Compagnie de Jésus, et il l'obtint sous 
la condition que les révérends Pères ne pourraient 
exister qu'en Russie ; cette restriction du Souverain- 
Pontife ne faisait point l'affaire des Jésuites, qui ont 
toujours eu la prétention de dominer sur le monde en- 
tier. Force leur fut de se soumettre. 

Vers la même époque, un nommé Paccanari, tail- 
leur de pierres, puis soldat, emprisonné et mis en 
liberté par les Français, se mit à la tête d'un certain 
nombre d'ecclésiastiques, et forma -avec eux le projet 
de faire revivre la Compagnie de Jésus, principale- 
ment en ce qui concernait Y enseignement, les missions. 
Paccanari était évidemment un des affiliés de l'ancien 
jésuitisme, car il se conforma en tout et pour tout aux 
traditions des disciples de Loyola. Pour ces hommes 
faux et souvent pervers, l'enseignement et les mis- 
sions n'ont été qu'un moyen de déguiser leurs projets, 
de même que pour la Société de Saint-Vincent-de-Paul, 
la charité est le prétexte et l'ultramontanisme le but. 

L'empereur d'Autriche favorisa dans ses États l'é- 
tablissement des Paccanaristes, qui eurent bientôt 
reconquis toute leur influence ; au commencement du 
siècle ils avaient une maison à Rome. 
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« On prétend, dit M. Portalis, que les anciens Jé- 
« suites réfugiés en Russie ont refusé de reconnaître 
« les Paccanarisies et de se réunir à eux ; mais il est 
« certain que les affiliés du tailleur de pierres obser- 
« vent le même institut que les Jésuites, se lient par 
« les mêmes vœux, et font profession de ne dépendre 
« que du Pape seul. » 

La Société de Saint- Vincent-de-Paul ne professe-t- 
elle pas les mêmes principes que les Paccanaristes au 
sujet du pouvoir temporel? 

Du Paccanarisme aux Pères de la Foi, il y a un 
progrès immense. La tempête révolutionnaire est à 
peu près calmée ; le général Bonaparte exerce le Con- 
sulat et on entrevoit déjà le nouveau César. Les Jé- 
suites reparaissent bientôt, timides, très- humbles ; 
toujours rampants et vivaces, ils se glissent en France 
comme le lierre sous les monuments, qu'il disjoint et 
finit par renverser; ils ont armé en Italie les assassins 
du général Duphot ; ils ont donné de l'argent et des 
espions au bandit Fra-Diavolo, et stipendié les Sanfé- 
distes, impitoyables ennemis des Français. Qu'im- 
porte 1 ils rentrent à Paris où ils retrouvent leur 
quartier-général, Saint-Sulpice, où ils sont accueillis 
avec enthousiasme par M. Émery, supérieur de ce 
séminaire, foyer de l'ultramontanisme. Mais sous quel 
nonf se montrer? Le mot Jésuite est devenu si odieux, 
si compromettant, qu'ils ne sauraient le reprendre 
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sans s'exposera l'animadversion générale, ils se bap- 
tisent donc Pères de la Foi étrange prétention ! 

orgueil insensé, ou plutôt outrecuidance inqualifiable ! 

Les Pères de la Foi, ces disciples de Loyola qui 
n'ont jamais eu d'autre pensée, d autre but que l'en- 
vahissement des consciences, pour les torturer et les 
tenir à leur dévotion ! 

Les Pères de la Foi, ces mêmes hommes qui pro- 
fessent les doctrines de Bellarmin, d'Aquaviva, de 
Suarez et d'Escobar î 

Cette appellation est presque une iniquité... Allons 
donc, place aux Pères de la Foi! ils rentrent dans la 
patrie de saint Bernard, de Gerson, de Bossuet, de 
Massillon, comme dans un pays conquis. 

« En 1806, dît le comte de Montlosier, M. Émery, 
« supérieur de Saint-Sulpiee, forma, sans aucune 
" opposition de la police, certaines assemblées reli- 
« gieuses, dont l'objet était de se former dans la 
« piété ; elles avaient par là même de l'analogie avec 
* les anciennes congrégations. » 

Les Pères de la Foi, d'abord timidement réfugiés 
au séminaire de Saint-Sulpice, se persuadèrent que 
tout était sur le même pied que sous l'ancien régime ; 
ils sondèrent le terrain, et le jugeant d'une solidité à 
toute épreuve, ils arborèrent hardiment leur bannière, 
• Sous leur influence et par leurs agents, les congréga- 
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tions, confréries et affiliations se multiplièrent telle- 
ment dans Paris, que le gouvernement, qui avait 
commis l'imprudence de tolérer le travestissement 
jésuitique, dut charger le conseiller d'Etat, comte 
Portalis, défaire un rapport sur les Pères de la Foi 
et autres associations : dans ce rapport, qui nous a 
déjà fourni de précieux documents, il dit au sujet de la 
réinstallation du jésuitisme : 

« Les Pères de la Foi ne sont que des Jésuites 

m déguisés, ils suivent l'institut des anciens Jésuites, 

« ils professent les mêmes maximes, leur existence 

h est donc incompatible avec les principes de l'Église 

« gallicane et le droit public de la nation, on ne peut 

« faire revivre une corporation dissoute dans toute la 

« chrétienté par des ordonnances des souverains ca- 

« tholiques et par une bulle du chef de l'Église. » 

Quelques jours après, le décret suivant était inséré 
au Bulletin des lois : 

« Art. 1 er . A compter du jour de la publication du 
présent décret, l'agrégation ou l'association connue 
sous les noms de Pères de la Foi, à* Adorateurs de 
Jésus ou. Paccanaristes, actuellement établie àBelley, 
à Amiens et dans quelques autres villes de l'Empire, 
est dissoute. 



Digitized by Google 



— 89 — 

- Seront également dissoutes, toutes les autres 
agrégations ou associations formées sous prétexte de 
religion et non autorisées. » 

Le décret du 13 messidor maintint seulement : les 
sœurs de charité, les sœurs hospitalières, les sœurs de 
Saint-Thomas, les sœurs de Saint-Charles, les sœurs 
Vatelottes. 

Voilà donc les Pères de la Foi, c'est-à-dire les 
Jésuites, frappés par un arrêt qui dissout leur congré- 
gation : sont-ils vaincus! non : la Compagnie de Jésus 
a toujours trouvé moyen de se soustraire aux coups 
terribles portés par les anciens Parlements. Le Conseil 
d'État n'obtiendra pas plus que les magistrats de 
Louis XIV et Louis XV. 

En ]809 ils avaient déjà recouvré toute leur in- 
fluence et ils firent autoriser les congrégations précé- 
demment abolies. Ils eurent pour cela recours aux 
femmes, qui se sont de tout temps montrées faciles 
envers le jésuitisme. Sous le premier Empire, ils s'a- 
dressèrent directement à la mère de Napoléon I er , qui 
plaida leur cause avec tant de zèle et de persistance, 
que le triomphateur d'Austerlitz, qui ne savait rien 
refuser à Madame-Mère, autorisa quelques congréga- 
tions de femmes qui demandaient à se réunir pour des 
œuvres pieuses et charitables ; après les femmes vin- 
rent les hommes, conduits presque par la main et 
introduits dans des cénacles clandestins par les Pères 

8. 
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de la Foi. Ce fut encore sous l'invocation de la Vierge 
qu'on plaça les congréganistes; le moyen avait si 
bien réussi au temps de la Ligue, que les Jésuites le 
jugèrent excellent pour enrégimenter leurs adhérents, 
au commencement du dix-neuvième siècle. L'Empe- 
reur, trop occupé par les questions extérieures, se 
laissa circonvenir par les dames patronesses, et les 
Pères de la Foi eurent une sorte d'existence légale. 
On comprit trop tard qu'on avait pactisé avec des en- 
nemis irréconciliables des idées nouvelles et des séides 
du droit divin : en effet, après les désastres de Leip- 
sick, Jésuites et congrégani*tes bondirent d'allégresse 
et considérèrent la France comme une proie qu'ils 
pourraient dévorer à loisir. 

Nous voici arrivés à la première Restauration ; les 
congréganistes ont déjà organisé leurs bataillons de 
fanatiques, et les terroristes de la légitimité conspirent 
dans la Vendée et dans le Midi où ils préparent les 
massacres des patriotes. 

Avant d'aborder cette phase sanglante du jésui- 
tisme et des congrégations, nous demanderons aux 
bons Messieurs de Saint- Vincent-de-Paul, s'ils ne 
procèdent pas par des affiliations religieuses dont nous 
venons d'apprécier les faits et gestes ! s'il n'existe 
pas entre leur règlement et les statuts de la congré- 
gation des Messieurs, sous Louis XIV, des Paccana- 
ristes, des Pères de la Foi, des Victimes de l'amour 
de Dieu, des rapports tellement évidents qu'il y au- 
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rait mauvaise foi à les nier? Si, comme les anciens 
congréganistes, ils n'obéissent pas à un mot d'ordre 
venu de Rome? S'ils n'ont pas pour chef occulte le 
Père Villefort, provincial de la Compagnie de Jésus? 
S'il n'est pas vrai qu'on leur ait choisi un protecteur 
parmi les membres du Sacré-Collége? S'ils n'ont pas, 
comme les Jésuites, la prétention de réunir sous leur 
bannière les contrées les plus éloignées afin de régir 
le monde absolument comme les anciens Jésuites mis- 
sionnaires ou propagandistes? 

Non, il n'y a pas ombre de doute; la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul est bien une affiliation jésuiti- 
que, ultramontaine. D'ailleurs, l'histoire des deux 
Restaurations va nous fournir de nouvelles preuves. 
Plus nous avançons, plus les témoignages deviennent 
accablants, 
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Les Cosaques sont à Paris ; les sauvages coursiers 
des peuplades asiatiques se sont désaltérés à la Seine ; 
la patrie est en deuil ; les derniers survivants des ar- 
mées de la Révolution sont rentrés dans leurs foyers, 
vieillis par les fatigues, noirs de poudre, le désespoir 
dans l'âme. 

Hélas! il se trouve des Français indignes de ce 
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nom qui se réjouissent de la terrible défaite de Leip- 
sick et qui poursuivent de leurs vociférations Vogre 
corse dont ils ont tant de fois adoré la puissance, 
quand elle les protégeait. Congréganistes et Jésuites 
se montrent au grand jour, se font délateurs, espions, 
assassins. La Terreur blanche, savamment organisée 
dans le Midi, dépasse les plus terribles journées de 
1793; à Avignon, à Nîmes, à Marseille, à Toulouse, 
à Bordeaux, les Compagnons de Jéhu, les Verdets, 
les chevaliers du Brassard, font la chasse aux patrio- 
tes, comme à des bêtes fauves. Ni pitié, ni merci : 
dans notre première enfance nous avons pu entendre 
les cris des victimes, et ce souvenir nous inspire en- 
core une horreur invincible. 

« 

A cette époque désastreuse, les diverses affiliations 
religieuses se réunirent toutes pour ne former qu'un 
seul et même faisceau qui s'appelle dans l'histoire la 
Grande-Congrégation , la congrégation par excellence: 
ce fut, comme le dit le comte de Montlosier, une vaste 
conspiration qui engloba la France entière et fit au- 
tant de victimes qu'une des grandes batailles de la 
Révolution. 

Tous les marquis de Carabas de l'ancien régime qui 
revenaient de l'étranger, où ils avaient servi contre la 
France, s'y affilièrent avec empressement, dès qu'ils 
purent reconnaître la perfide direction des Jésuites. 
Alors, comme aujourd'hui, la Grande- Congrégation 
dissimulait son but réel sous des apparences reliçieu- 
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ses : Dèjendons le trône et V autel, se (lisaient les con- 
gréganistes en prêtant des serments politiques qui 
n'avaient rien de commun avec la religion. Us étaient 
impitoyables et très-ardents à la curée, de même que . 
les fanatiques de la Ligue, et ils oubliaient que Bona- 
parte n'était qu'à deux pas de la France, dans l'île 
d'Elbe. Ce Prométhée moderne ne voulut pas rester 
passivement sur le Caucase où la diplomatie de la 
Sainte- Alliance croyait l'avoir enchaîné. 

Tout à coup un cri immense retentit des bords de 
la Méditerranée à Paris : — Bonaparte vient de dé- 
barquer à Cannes ! 

Quelques jours après, l'Empereur rentrait aux Tui- 
leries, et, cette fois, la Congrégation, qui avait trop de 
méfaits à se reprocher, se tint éloignée du gouverne- 
ment impérial : pendant toute la période des Cent- 
Jours, les Jésuites et leurs affiliés firent les morts, 
comme on dit vulgairement, se promettant bien de se 
dédommager amplement à la première occasion. 

Le désastre de Waterloo fut suivi de la seconde 
Restauration, et cette fois le droit divin reprit très- 
sérieusement possession des Tuileries. La Terreur 
blanche se remit à l'œuvre, et la Congrégation, après 
avoir consulté ses principaux affiliés, jugea qu'elle était 
assez puissante pour établir un gouvernement occulte, 
gouvernement qui fonctionna en dehors et souvent à 
l'encontre des ministres de Louis XVIII; elle eut 
bientôt des agents, des espions dans les départements 
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les plus éloignés, dans les grandes villes et jusque 
dans les bourgades. Les Pères de la Foi, bien que sup- 
primés légalement, s'installèrent dans quelques col- 
lèges, à Mont rouge, à Saint- Acheul, à Montmoril- 
lon, etc. Légitimistes et ultramon tains, congréganistes 
des deux sexes, s'empressèrent de leur confier l'édu- 
cation de leurs enfants. 

Les nombreuses affiliations dont nous avons déjà 
parlé se rétablirent paisiblement, fièrement, sous la 
protection des préfets et des magistrats du droit di- 
vin. L'ultramontanisme fit une nouvelle invasion et il 
y eut une telle inondation de fanatisme, que ses flots 
allèrent frapper jusqu'aux portes des Tuileries. Les 
congréganistes, dans l'excès ou plutôt dans la fureur 
de leur prosélytisme, trouvaient que Louis XVIII 
n'était pas assez dévôt, assez engagé avec Rome. 
Quelques-uns le traitaient publiquement de Roi vol- 
tairien, ce qui était alors le comble de l'injure dans le 
monde de la légitimité. 

Ils avaient raison : Louis XVIII, élevé à la grande 
école des philosophes du dix-huitième siècle, n'était 
pas très-sympathique à la dévotion exagérée et même 
fort tapageuse des congréganistes : il tolérait pourtant 
les affiliations religieuses ; c'était beaucoup pour un 
roi qui se prétendait libéral, c'était trop peu pour les 
ultrà-royalistes. 

On assure qu'un de ses ministres, le questionnant 
un jour au sujet des congréganistes, il lui répondit: 



« Les corporations de cette espèce sont excellentes 
« pour abattre, incapables de créer. Faites au sur- 
« plus ce que vous jugerez nécessaire. » 

Pendant toute la durée du règne de Louis XVIII, 
le gouvernement se borna donc à tolérer les congré- 
gations, sans leur accorder de protection efficace. 
L'auteur de la Charte, enclin à un certain libéralisme, 
autant que pouvait letre un homme imbu des idées 
de l'ancien régime, ménageait sagement les patriotes 
qu'il savait hostiles au jésuitisme. 

Les révérends Pères firent contre mauvaise fortune 
bon cœur ; ils savaient, d'ailleurs, que si le roi ne les 
tenait pas en grande estime, il ne voulait ni ne pou- 
vait les combattre. N avait-il pas répondu à une de 
leurs députations : 

« Crescite et multiplicamini. — Croissez et multi- 
•* pliez, » 

• - 

Ils se le tinrent pour dit, et les congrégations se 
multiplièrent à tel point que toute la France s'y trouva 
bientôt affiliée : ces réunions de personnes dcvotes et 
intrigantes devinrent autant de foyers de réaction et 
de conspirations. La congrégation centrale de Paris 
envoya à toutes les cours d'Europe un plan pour res- 
taurer le Droit divin dans toute sa splendeur; les 
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hommes d'État qui jouissaient de la faveur du souve- 
rain s'affilièrent, de bon gré ou par force, de bonne 
foi ou par calcul. 

1 De ce nombre fut le comte de Villèle, gentilhomme 
toulousain qui avait pris part aux troubles du Midi 
en 1815 et avait fait partie de la Chambre dite in- 
trouvable, et un des chefs de l'opposition ultrà-roya- 
liste. La Congrégation, qui battait depuis longtemps 
en brèche le ministre de Cazes, qu'elle accusait de li- 
béralisme, fit d'abord nommer M. de Villèle ministre 
d'État sans portefeuille, et ministre des finances, pré- 
sident du Conseil, en 1821. Ce rusé Gascon, plus mo- 
déré, surtout plus prudent que le parti qui l'avait 
poussé au pouvoir, lui résista quelquefois, mais il lui 
céda le plus souvent. La Congrégation était si mena- 
çante que tout le monde en avait peur. A l'instigation 
du jésuitisme, M. de Villèle laissa donc faire la guerre 
d'Espagne en 1823, accorda un milliard d'indemnité 
aux émigrés dont les propriétés avaient été vendues 
comme biens nationaux pendant la révolution, rétablit 
le droit d'aînesse, fit des lois contre la liberté de la 
presse et le sacrilège. 

Ces concessions, qui soulevèrent pourtant l'opinion 
publique contre ce ministre, furent jugées insuffisantes 
par la Congrégation, qui travailla à renverser l'homme 

1 d'État qu'elle avait élevé au pouvoir. La majorité 
anti-ministérielle, obtenue aux élections de 1827, lui 
vint en aide. M. de Villèle se retira, et l'avéne- 
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ment de M. de Martignac, qui passait pour libéral, fit 
comprendre aux congréganistes qu'ils avaient été stu- 
pidement ingrats envers le ministre qui venait de 
tomber. 

Depuis la mort de Louis XVIII (1824), la Congré- 
gation s'était renforcée de nouveaux adhérents, parmi 
lesquels elle comptait Charles X, le nouveau roi. Ce 
prince, dont la jeunesse fut si orageuse et presque 
scandaleuse, était tombé dans des accès de dévotion 
qui dénotaient chez lui une grande indolence de carac- 
tère ou un affaiblissement des facultés intellectuelles ; 
il se donna corps et âme à la Congrégation, il lui aban- 
donna les postes, la police, la direction de Paris ; 
toutes les administrations publiques furent peuplées 
de ses affiliés, à tel point qu'on ne pouvait parvenir 
aux emplois les plus modestes si on n'était pas con- 
gréganiste. Les ministres eux-mêmes furent circon- 
venus, enrôlés, le tout ad majorent Dei gloriam, à la 
plus grande gloire de Dieu, absolument comme du 
temps des Seize , L'espionnage passa à l'état de devoir 
ou du moins d'obligation. On s'introduisait dans les 
familles, on dénonçait pour la sainte cause de la reli- 
gion, pour le trône et pour l'autel ; l'espionnage était 
un acheminement vers la sanctification ; de riches 
bourgeoises, après avoir servi le jésuitisme' par les 
moyens les plus honteux, furent récompensées par des 
lettres de noblesse qu'on accorda à leurs dignes époux, 
affiliés aussi aux hommes noirs. 
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Le comte de Montlosier assure qu'un maréchal de 
France, qui sollicitait une sous-préfecture pour son 
fils, ne put l'obtenir que par l'entremise delà Congré- 
gation ; en 1825, parmi les membres de la Chambre 
des Députés, on ne comptait pas moins de cent cin- 
quante congréganistes. 

La France se trouva envahie par le froc et la ca- 
puche, sans compter les Jésuites à robe courte, dont 
le nombre était effrayant. On vit alors revenir comme 
des fantômes, les Frères, les Petits Frères, les Pères de 
la Foi, les Trappistes, les Capucins, les Lazaristes ; on 
organisa des phalanges de missionnaires qui prêchè- 
rent une croisade contre le libéralisme et se livrèrent 
à des excentricités ridicules en même temps qu'elles 
étaient odieuses. Pour un sermon annoncé dans une 
cathédrale, il y avait une mise en scène organisée 
comme pour un mélodrame. 

Alors fut aussi fondée la Société de Saint-Joseph, 
et on nomma le duc de Bordeaux, qui n'avait pas en- 
core cinq ans, chef-protecteur ; mais le roi déclina 
cet honneur pour le jeune prisce, et il fit bien, car ce 
n'était qu'une basse courtisanerie à la Tartuffe. 

Ici trouve place une anecdote qui a, selon nous, une 
grande signification : Vers 1826, les Jésuites étaient 
si puissants et se croyaient tellement sûrs de leur res- 
tauration définitive, qu'un moine de Saint- Acheul, 
ancien condisciple d'un des ministres du roi, dit à ce- 
lui-ci, du ton le plus superbe. 
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« — Tu ne me reconnais donc pas ? 
u — Non, répondit le ministre. 
« — Eh bien ! je suis un tel ( et il déclara son 
« nom). 

Il ajouta ensuite, en se redressant : 

m 

« — Tu vas me demander d'où je viens? — De 
« Saint- Acheul. — Qui je suisî — Jésuite. — En cette 
« qualité, tu peux me persécuter si tu veux. 

« — Te persécuter 1 s'écria le ministre. Et pour- 
« quoi!... Non, non, tu t'érigerais en martyr; il ne 
« me convient pas de t'envoyer au ciel par un chemin 
« trop facile et trop court; ainsi, c'est bien dit, bien 
« convenu, ni toi, ni les tiens ne serez persécutés : on 
« vous chassera, et voilà tout. » 

Les manifestations de plus en plus énergiques de 
l'opinion publique indiquaient déjà que les paroles du 
ministre étaient une sorte de prophétie, « En efïet, 
dès l'année 1825, dit M. Dupin dans son Manuel de 
Droit ecclésiastique, la réapparition des congréga- 
tions non autorisées ayant éveillé de vives inquiétudes 
dans le public, la presse s'en rendit l'organe. Parmi 
les journaux qui entrèrent plus avant dans celte polé- 
mique, le Constitutionnel et le Courrier Fraiiçais se 
firent remarquer ; on leur fit ce qu'on appelait alors 
un procès de. tendance, en provoquant leur suspen- 
sion. » 




Digitized by Google 



— *04 — 

M. Dupin plaida pour le Constitutionnel et M. Mé- 
rilhou pour le Courrier Français. 

Fidèle aux antécédents du Parlement, la Cour royale 
de Paris, en audience solennelle, sous la présidence du 
premier-président Séguier, rendit l'arrêt suivant : 

« Considérant que l'esprit résultant de l'ensemble 
« des articles dénoncés, n'est pas de nature à porter 
« atteinte au respect dû à la religion ; 

« Considérant que ce n'est ni manquer à ce respect, 
« ni abuser de la liberté de la presse, que de discuter 
« ou de combatre l'introduction ou l'établissement, 
« dans le royaume, de toutes associations autorisées 
« par la loi, dit qu'il n'y a lieu de prononcer la sus- 
* pension requise. » 

- 

Ce premier arrêt concernait le Constitutionnel. 

Deux jours après, 5 décembre 1825, la même Cour 
rendit l'arrêt suivant dans l'affaire du Courrier Fran- 
çais : 

* 

« Considérant que la plupart des articles du Cour- 
« rier Français, dénoncés par le réquisitoire dupro- 
« cureur-général, sont blâmables quant à la forme, 
« mais qu'au fond ils ne sont pas de nature à porter 
« atteinte à la religion de l'État ; 

« Qu'à la vérité, plusieurs autres desdits articles 

9. 

• ■ ■• 
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« présentent ce caractère, mais qu'ils sont peu nom- 
« breux et paraissent avoir été provoqués par certai- 
« nés circonstances qui peuvent être considérées 
« comme atténuantes ; 

« Que ces circonstances résultent principalement de 
m corporations religieuses défendues par la loi, ainsi 
« que de doctrines ultramontaines hautement prof es- 
« sées depuis quelque temps par une partie du clergé 
« français, et dont la propagation pourrait mettre en 
« péril les libertés religieuses et civiles de la France ; 

« La Cour déclare n'y avoir lieu à prononcer la sus- 
« pension requise dudit journal. » 

* 

Ces deux arrêts firent grande sensation, non-seule- 
ment en France, mais encore à l'étranger. Jésuites, 
congréganistes et partisans effrénés du Droit divin 
firent entendre des cris d'alarme, et les afïidés du 
trône et de l'autel redoublèrent d'activité et d'audace. 

La Grande-Congrégation, qui avait pourtant jeté 
sur la France entière l'inextricable réseau de Loyola, 
éprouva une frayeur instinctive ; elle voyait le libéra- 
lisme monter rapidement comme un flot vengeur, et 
elle jugea que, dans des circonstances aussi critiques, 
elle devait augmenter le nombre de ses affiliés et ad- 
hérents. 

Les Jésuites prirent les moyens les plus sûrs, les 
plus efficaces ; l'aristocratie leur appartenait ; magis- 
trats et fontionnaires faisaient assaut de dévotion. 
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La bourgeoisie elle-même se laissait prendre aux aga- 
ceries des émissaires de Montrouge. Mais les classes 
ouvrières se doutaient à peine de l'existence des con- 
grégations, et ils ne connaissaient les Jésuites que par 
cette chanson de Béranger, alors dans toute sa vogue 
et sa popularité : 

Hommes noirs, d'où sortez-vous? 
Nous sortons de dessous de terre, 
Moitié renards, moitié loups, 
Notre règle est un mystère, etc. , etc. 

Les coryphées et les thuriféraires de la Congréga- 
tion se mirent donc en campagne ; mais il n'était pas 
très-facile de racoler les rudes et braves travailleurs 
pour le service de la dévotion; il leur fallut recourir à 
des moyens détournés, tels que les associations frater- 
nelles, de secours mutuels, assemblées de charité; la 
Société de Saint- Vincent-de -Paul ne procède-t-elle 
pas de la même manière? 

Or, les délégués du club central de la Congrégation 
affilièrent d'abord quelques ouvriers à la Société de 
Saint- Joseph, qui disposait àe fonds considérables 
fournis par les Jésuites; le nombre des adhérents fut 
en peu de temps si considérable, qu'il fallut les enrégi- 
menter et les discipliner; chaque quartier eut son 
eentenier, ses visiteurs, ses distributeurs, ses espions; 
car l'espionnage faisait partie des théories ténébreuses 
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de la Congrégation. Un jésuite était le général en 
chef de cette armée occulte. 

Il fut question de leur céder le grand commun du 
palais de Versailles, pour s'y réunir comme dans un 
quartier- général. Les oracles de Montrouge s'opposè- 
rent à cette installation, qu'ils jugèrent dangereuse 
parce qu'elle aurait mis à découvert leurs projets et 
leurs ressources. 

« Nous devons procéder dans l'ombre, toujours 
dans l'ombre, sous terre si nous pouvons, répondirent 
les révérends Pères; là est le succès, là est le salut 
pour nous. »» 

Un des membres les plus influents de la Compa- 
gnie, récemment arrivé de Rome avec des instructions 
du Père général, réunit vers la fin de 1825 les prin- 
cipaux chefs de la Grande-Congrégation ; il écouta les 
rapports qui lui furent faits, et témoigna, à plusieurs 
reprises, son contentement : 

« — Mon révérend Père, dit un des assistants, si 
nous avions les marchands de vin avec nous et pour 
nous, le triomphe de la sainte Congrégation serait 
certain. 

« — Vous avez négligé les marchands de vin! » 
s'écria le jésuite avec colère. 

Il y eut quelques instants de profond silence. 

« — Sachez donc, continua le jésuite d'un ton plus 
calme, que les marchands de vin seront pour la Con- 
grégation des agents incomparables, surtout ceux qui 
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se trouvent aux barrières. Où vont les ouvriers après 
leur travail, surtout les dimanches et lundis 1 

« — Chez les marchands de vin, répondirent les as- 
sistants émerveillés de la sagacité du révérend Père. 

« — Il faut les enrôler tous sous notre bannière. 
Voici un moyen qui réussira infailliblement. Il faudra 
d'abord affilier le débitant, sa femme, ses domestiques. 
Il sera alloué certaines sommes à ceux qui se montre- 
ront les plus zélés pour l'Œuvre ; ils pourront ainsi 
donner leur vin à meilleur marché, attirer une plus 
nombreuse clientèle et réaliser de plus grands béné- 
fices. 

« — Révérend Père, dit un des membres de la réu- 
nion, vous oubliez que la classe ouvrière est déjà trop 
portée à l'ivrognerie. 

« — Vos scrupules sont intempestifs, s'écria le jé- 
suite... Comment! l'irréligion relève la tête avec au- 
dace, les libéraux ont repris leur influence jusque 
dans les conseils du roi, et nous hésiterions à recourir 
aux moyens qui nous paraissent les plus efficaces ! Que 
les ouvriers s'enivrent, Dieu leur pardonnera s'ils 
prennent fidèlement les intérêts de la Congrégation. « 

Et l'assemblée acclama le révérend Père. 

Quelques jours après, les principaux marchands de 
vins de Paris étaient affiliés. Un de ces débitants ré- 
pondait à un négociant qui ne comprenait pas com- 
ment il pouvait donner du vin à si bas prix : 

« — Monsieur, je vais vous dire mon secret... Ce 
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vin ne me coûte rien : c'est la Congrégation qui 
paie. » 

Il se fonda aussi, sous la protection et direction du 
jésuitisme, à Paris et dans les principales villes de 
France, des agences de placement de domestiques, 
femmes de chambre, laquais, cochers, etc. 

Tout affilié recevait un certificat constatant qu'il ap- 
partenait à telle ou telle congrégation : ce papier jé- 
suitique lui servait en quelque sorte de passe-port, et 
les agents de Montrouge lui réservaient les places les 
meilleures. On recrutait aussi dans la garde royale et 
jusque dans les antichambres des Tuileries. 

La Société de Saint- Vincent- de-Paul suit aujour- 
d'hui les traditions de la Congrégation ; elle compte 
parmi ses affiliés de nombreux marchands de vin, des 
limonadiers, des liquoristes, des débitants de bouil- 
lon, etc. ; nous le prouverons en temps et lieu. 
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Sommaire : Les affiliations en 1826. — Le comte de Montlosier dé- 
nonce les Jésuites et la Grande-Congrégation. — Consultation des 
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cent-de-Paul. — La Cour royale se déclare incompétente. — Rap- 
port et conclusions du comte Portalis, 18 janvier 1827. — Grande 
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nance du 20 janvier 1828. — Fureur des Jésuites et des Congré- 
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grégation, asile des disciples de Loyola. — Congréganistes et 
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tout et pour tout. — Le ministère Polignac. — Jésuites et Calotins. 
— Charles X à la procession. — Les ordonnances de Juillet. — 
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Après 1830. — Les Jésuites en redingote. — Tolérance du nou- 
veau gouvernement. — La Congrégation renaît par la Société de 
Saint- Vincent-de-Paul. 

En 1826, comme de nos jours, les affiliations reli- 
gieuses et charitables étaient des succursales du jésui- 
tisme; il fallait donc, pour détruire la Grande-Congré- 
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gation, devenue très-dangereuse pour la sécurité de 
l'État, remonter à la source du mal ; un homme de 
Fancien régime, très-dévoué aux institutions monar- 
chiques et qui avait rédigé le Courrier de Londres 
pendant l'émigration, se chargea de cette mission 
hardie autant que périlleuse ; c'était le comte de Mont- 
losier dont nous avons déjà parlé. Il conçut l'idée de 
dénoncer à l'opinion publique et aux magistrats tout 
ce qu'il a su découvrir au sujet du jésuitisme, en sa 
qualité de royaliste initié aux secrets du gouverne- 
ment. 

Au mois de février 1826, il fit paraître un petit 
livre devenu fameux 1 , il eut huit éditions en une an- 
née; il est intitulé: Mémoire à consulter sur un 
système religieux et politique tendant à renverser la 
religion, la société et le tronc. 

Le 5 mars, il adressa à M. Dupin aîné un Mémoire 
à consulter, manuscrit, sur la question de savoir s'il 
était en droit de dénoncer les faits dont il s'agissait à 
la Cour royale. 

Une première consultation signée Dupin aîné, Mé- 
rilhou, Berville, Cofliniére et Devaux, à la suite de 
conférences tenues dans le cabinet de M. Dupin, en 
présence et avec le concours de plusieurs avocats ap- 
partenant à d'autres Cours, qui se trouvaient alors à 
Paris, exprima l'opinion suivante : 

« Il y a lieu à dénonciation sur plusieurs faits si- 
• gnalés dans le Mémoire à consulter. » 
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Le comte de Montlosier, appuyé de cette consulta- 
tion, adressa, le 16 juillet 1826, à la Cour royale de 
Paris, sa dénonciation basée sur les quatre points qui 
suivent : 

1° L'existence de plusieurs affiliations, connues sous 
le nom générique de congrégations, dont quelques- 
unes ont pour objet apparent des exercices de piété, 
mais qui sont toutes liées par le même esprit et sous 
une direction centrale, et tendant, à raison d'engage- 
ments divers, de promesses, de serments et de vœux, 
à se composer dans l'État une influence particulière, 
au moyen de laquelle elles espèrent maîtriser l'admi- 
nistration, le ministère et le gouvernement. 

2<> L'existence flagrante de divers établissements de 
Jésuites en contravention aux lois du royaume qui ont 
proscrit la société de Jésus. 

3° La profession patente de doctrines ultramon- 
iaines. 

4° Enfin l'esprit d'envahissement du parti prêtre. 

En toute franchise et loyauté, les quatre points po- 
sés par le comte de Montlosier ne peuvent-ils pas être 
appliqués entièrement à la Société de Saint-Vincent- 
de-Paul ? 

1° Les membres de cette Société ne sont-ils pas 
tous liés par le même esprit , les conférences ne sont- 
elles pas placées sous une direction centrale, d'après 
l'organisation jésuitique 1 

2° Si nous n'avons plus d'établissements publics 

10 
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dirigés ostensiblement par les Jésuites, la maison de 
la rue des Postes, à Paris, n'est-elle pas, de l'aveu et 
à la connaissance de tout le monde, le quartier-général 
des révérends Pères dont l'action occulte, incessante, 
se fait toujours sentir en France, en contravention aux 
lois qui les ont proscrits? 

3° Ne professe-t-on pas, à ciel ouvert et avec une 
ostentation qui est presque de l'insolence , les doc- 
trines de l'ultramontanisme \ Les mandements de 
plusieurs évêques, les tendances du jeune clergé en 
faveur de la royauté temporelle du Pape, ne prou- 
vent-ils pas que le jésuitisme triomphe et qu'il y 
a presque danger pour les libertés de l'Église gal- 
licane ? 

4° Enfin , le parti prêtre , sous prétexte de sauve- 
garder le catholicisme, qui ne jouit jamais d'une plus 
grande sécurité, n'a-t-il pas des tendances d'envahis- 
sement beaucoup plus accentuées qu'en 1826?... 

Ahl M. de Montlosier, si vous étiez encore de ce 
monde, vous pourriez recommencer votre œuvre 
généreuse, nationale; les Jésuites sont revenus, ou 
plutôt ils ne sont pas partis, et la Grande-Congréga- 

* 

tion qui vous effrayait tant, De fut jamais si savamment 
organisée, si influente, rusée et audacieuse que la So- 
ciété de Saint-Vincent-de-Paul. 

Voilà pourquoi nous avons voulu continuer votre 
œuvre, bien que dépourvu de votre talent et de votre 
autorité; mais nous avons autant de sincérité que 
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vous, autant de dévouement à la patrie, à nos libertés , 
puisse votre ombre sourire à nos efforts! nous avons 
aussi affaire à très-puissante partie; la Société de 
Saint- Vincent-de-Paul embrasse toutes les nations du 
globe ; les Jésuites semblent lui avoir légué non-seule- 
ment leurs traditions, mais encore leur ambition ; ils 
lui ont dit comme Satan au Christ, lorsqu'il le trans- 
porta sur une haute montagne : 

« — Regarde... les royaumes de la terre sont à 
- tes pieds et je te les donnerai. » 

Et la Société de Saint- Vincent-de-Paul a daigné 
accepter cet opulent cadeau pour ses fiançailles avec 
le jésuitisme. 

Donc, Congrégation, Jésuitisme et Société de Saint- 
Vincent-de-Paul, sont une seule et même chose : le 
nom a changé, les traditions et les statuts sont restés 
les mêmes. 

Reprenons maintenant le récit des faits et gestes de 
la Compagnie de Jésus pendant les dernières années 
de la Restauration; ils compléteront notre démonstra- 
tion. 

A l'appui des assertions que nous venons d'énumé- 
rer et d'apprécier, M. de Montlosier recueillit et cita 
des faits très-nombreux ; il offrit son témoignage et 
celui de diverses personnes qui lui avaient fait des ré- 
vélations. 
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Il invoqua un discours prononce* à la Chambre des 
oéputés, le 25 mai 1826 , par l'évêque d'Hermopolis, 
ministre des affaires ecclésiastiques, discours dans le- 
quel M. de Frayssinous avait avoué l'existence de 
congrégations religieuses , sans avouer cependant 
l'existence de* congrégations politiques ; [il avait de 
plus reconnu qu'il y avait en France plusieurs établis- 
sements de Jésuites, etc. , etc. 

En même temps qu'il présentait sa dénonciation à 
la Cour royale, il s'adressa de nouveau aux plus célè- 
bres jurisconsultes, à l'effet de savoir si les faits 
dénoncés avaient le caractère légal de criminalité, et 
si l'autorité judiciaire était compétente pour les 
réprimer. 

Après une délibération solennelle, les principaux 
avocats du Barreau de Paris donnèrent une réponse 
affirmative et abondamment motivée; des copies fu- 
rent envoyées aux divers Barreaux de France et re- 
vinrent couvertes des plus chabureuses adhésions. 

Le 18 août 1826, la Cour royale de Paris, toutes 
Chambres réunies, sous la présidence de M. Séguier, 
se déclara incompétente. 

Ainsi délaissé à se pourvoir devant l'autorité admi- 
nistrative, le comte de Montlosier porta sa dénoncia- 
tion devant la Chambre des pairs. 

M. le comte Portalis fit son rapport à la séance 
du 18 janvier 1827 , il établit les deux propositions 
suivantes : 

0 
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1* La déclaration de 1682 n'a jamais cessé d'être 
tenue et considérée comme loi de l'État, devant être 
enseignée dans les écoles ; 

2° Les congrégations anciennes ont toutes été abo- 
lies et supprimées, notamment celle des Jésuites ; pour 
des motifs particuliers elles ne pourraient être ré- 
tablies qu'en vertu d'une loi spéciale : la défense aux 
membres de l'institut jésuitique de s'immiscer dans 
l'enseignement subsiste dans son entier. Cependant, 
en fait, l'existence des Jésuites en France et leur im- 
mixtion dans la direction de quelques séminaires avec 
l'approbation des évêques, a été avouée à la tribune 
par un ministre du roi. 

« Ainsi, continuait M. Portalis, il est avéré qu'il 
existe, malgré nos lois et sans autorisation légale, une 
congrégation religieuse d'hommes. 

« Ce n'est pas la sévérité des lois que votre 
commission invoque, c'est le maintien de l'ordre 
légal. 

« Les tribunaux se sont déclarés incompétents, 
l'administration seule peut procurer en cette partie 
V exécution des lois. 

« Nous vous proposons donc de renvoyer à M. le 
président du conseil, la pétition de M. de Montlosier, 
en ce qui touche les Jésuites. » 

Ici, nous copions le Moniteur. 
A la séance du 19 janvier, M. le vicomte Dambray 

10. 
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propose de passer à Tordre du jour sur la pétition. 

M. le vicomte Laine appuie les conclusions de la 
commission. 

M. le vicomte de Bonald défend les congrégations, 
comme étant, dit-il, une conséquence de la liberté des 
cultes; il insiste pour l'ordre du jour. 

M. le baron de Bavante vote pour le renvoi au mi- 
nistre. 

M. le ministre des affaires ecclésiastiques fait une 
longue apologie des Jésuites anciens ; il essaie de lé- 
gitimer l'existence des nouveaux membres de cette 
Société, ainsi que leur immixtion dans la direction des 
séminaires, avec l'approbation des évêques, qu'il trouve 
suffisante ; il vote pour Tordre du jour. 

M. le baron Pasquier resserra et précisa la ques- 
tion : 

« On a cherché, dit-il, à faire entendre que les Jé- 
suites, dont l'existence est aujourd'hui avouée, ne sont 
plus de véritables Jésuites, parce qu'ils n'ont pas les 
mêmes prérogatives dont ils jouissaient autrefois ; il 
me paraît impossible d'admettre une telle distinction. 
La Société est toujours la même; son Institut ri a pas 
changé ; les inquiétudes qu'elle inspire aux plus fidè- 
les amis du roi subsistent toujours. 

« Il y a ici plus qu'une loi ; c'est un principe étemel 
et indépendant des lois positives que celui qui ne per- 
met pas qu'une Société quelconque se forme dans un 
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Etat, sans l'approbation des grands pouvoirs de la 
nation. 

« A la vérité, ce n'est pas une existence légale et 
régulière que l'on sollicite pour les Jésuites ; mais la 
tolérance dont ils sont l'objet n'est-elle pas plus dange- , 
reuse et plus sujette à l'abus qu'une reconnaissance 
patente et dont le roi fixerait les conditions? C'est 
pourtant cette tolérance que la Chambre établirait 
pour toujours, si elle ne renvoyait pas la pétition au 
ministre... » 

On alla aux voix; la Chambre rejeta d'abord 
l'ordre du jour ; le renvoi au ministre fut ensuite or- 
donné... 

Cet exemple de généreuse indépendance, de 
dévouement aux libertés gallicanes, donné par une 
Chambre presque toute composée de royalistes dé- 
voués sinon convaincus, aurait dû être imité par les 
sénateurs en 1861, puisqu'il s'est agi et de la Société 
de Saint- Vincent-de-Paul et des innombrables congré- 
gations religieuses qui se sont implantées subreptice- 
ment au milieu de nous. Mais au Luxembonrg il y a 
des ultramontains, et sous Charles X, la majorité des 
députés se prononçait nettement, ouvertement, pour le 
gallicanisme, contre les Jésuites et la Grande-Congré- 
gation. 

Cependant les ultra-royalistes s'indignèrent, le roi 
fut circonvenu et prononça la dissolution de la Cham- 
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bre : faute en quelque sorte irréparable, car elle fut 
une des principales causes de la chute de la branche 
aînée de la maison de Bourbon. 

Les élections de 1827 amenèrent à l'assemblée un 
puissant renfort pour le parti libéral ; le roi entrevit le 
gouffre où on voulait l'entraîner, et dans son discours 
à l'ouverture de la session, il annonça une ère nou- 
velle pour la France, celle du retour à l'ordre légal. 

M. de Villèle, à la fois créature et victime de la 
Grande-Congrégation, fut remplacé par M. de Marti- 
gnac : le 20 janvier Ï828, une ordonnance du roi 
chargea une commission spéciale d'examiner les faits 
relatifs aux établissements connus sous le nom d'i5- 
coles secondaires ecclésiastiques, et d'indiquer les dis- 
positions qui seraient reconnues indispensables au 
maintien du régime légal. 

L'insertion de cette ordonnance au Moniteur terri- 
fia tous les Jésuites et congréganistes de France, qui 
avaient espéré que les Bourbons les soutiendraient 
quand même; ils attendirent dans l'anxiété, ils dou- 
taient encore; ils se croyaient inattaquables, même 
invulnérables, tout comme vous, bons Messieurs de 
Saint- Vincent-de-Paul, avant la circulaire de M. de 
Persigny avec décret y annexé. 

On forma donc la commission, qui se trouva com- 
posée de M. l'archevêque de Paris, de M. l'évêque de 
Beauvais, du vicomte Lainé, du comte Monnier, pairs 
de France. 
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De M. le premier-président Séguier, de MM. Alexis 
de Noailles et Dupin aîné, membres de la Chambre 
des députés. 

De M. de Courville, membre du conseil de l'Uni- 
versité. 

M. Feutrier, évêque de Beauvais, fut appelé au 
ministère des affaires ecclésiastiques et remplacé dans 
la commission par M. l'évêque d'Alby. 

Cette commission tint un grand nombre de séances, 
d'abord au Louvre, dans une des salles du Conseil 
d'État, ensuite au palais de l'archevêché. 

D'accord sur tous les points, les membres s'étaient 
trouvés divisés sur la question principale, celle de 
l'illégalité de la présence des Jésuites et de leur im- 
mixtion dans la direction des petits séminaires. 

Cinq voix avaient opiné pour la négative, et quatre 
pour l'affirmative. 

Les membres de la minorité, qui étaient MM. Lainé, 
Monnier, Séguier et Dupin, exigèrent que mention de 
leurs noms et de leurs votes fût faite au procès- verbal. 
Deux d'entre eux, MM. Séguier et Dupin, déposé- 
rent leur opinion écrite et signée, et en demandèrent 
l'annexe au procès- verbal; ce qui fut accordé. 

Cependant, au fond des souterrains de Montrougeet 
dans les ténébreuses chapelles de Saint-Sulpice, tout 
le ban et l'arrière-ban jésuitique avait été convoqué. 
La Grande-Congrégation aurait eu recours au tocsin, 
comme les Ligueurs de l'horrible nuit de la Saint- 
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Barthélémy, si elle n'eût redouté des manifestations 
trop hostiles. 

Peu de jours après, à la suite d'un rapport de 
M. Feutrier, évêque de Beauvais, ministre des affaires 
ecclésiastiques, parurent les ordonnances du 16 juin, 
qui plongèrent le parti-prêtre dans la stupeur la plus 
profonde. 

Ces ordonnances avaient pour but : 

L'une d'exclure les Jésuites, et en général les mem- 
bres de congrégations non autorisées, de la direction 
des petits séminaires. 

L'autre, de ramener ces écoles à des limites que 
leur essence même a fait assigner à leur création. 

En voici le texte : 

« Art. 1 er . A dater du 1 er octobre prochain, les 
établissements connus sous le nom d'Ecoles secondaires 
ecclésiastiques, dirigés par des personnes appartenant 
à une congrégation non autorisée, et actuellement 
existants à Aix, Billom, Bordeaux, Dole, Forcal- 
quier, Montmorillon, Saint- Acheul et Sainte- Anne- 
d'Auray, seront soumis au régime de l'Université. 

« Art. 2. A dater de la même époque, nul ne 
pourra être ou demeurer chargé, soit de la direction, 
soit de l'enseignement dans une des maisons d'éduca- 
tion dépendantes de l'Université, ou dans une des 
écoles secondaires ecclésiastiques, s'il n'a affirmé par 
écrit : 
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— Qu'il n'appartient à aucune congrégation reli- 
« gieuse non légalement établie en France. » 

Le jour même où cette ordonnance parut au Moni- 
teur, un rédacteur de la Quotidienne, de l'école de 
Martainville, s'arrêta au Palais-Royal, dans la fa- 
meuse Galerie de bois, aujourd'hui Galerie d'Orléans, 
chez un négociant fort connu pour son royalisme 
exalté, bien que peu sympathique aux Jésuites, et 
par conséquent à la Congrégation. 

— Très-cher Monsieur, s'écria le publiciste, affilié 
à toutes les congrégations, le roi vient de creuser un 
abîme. 

— Vous êtes par trop pessimiste, répondit le négo- 
ciant; vous voulez parler de l'ordonnance; eh bien ! 
je la connais et je l'approuve. 

— Vous l'approuvez ! Vous êtes donc Jacobin? 

— Non, je suis royaliste, mais libéral ; il faut savoir 
être de son temps. 

— Vous approuvez aussi ce Gascon trois fois 
damné qu'on appelle Martignac? 

— A mon avis, Monsieur, le nouveau ministre de 
l'intérieur sera plus utile au roi que ne l'a été M. de 
Villèle. Il a des vues élevées, il professe des opinions 
modérées qui sont tout à fait de mon goût; il est libé- 
ral, conciliant, bien intentionné, et il montre une riche 
et brillante éloquence. 

— Martignac est un traître, vous dis-je ! par ses 
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insinuations, le roi a eu la faiblesse d'expulser les 
Jésuites. 

— Monseigneur l'évêquë de Beauvais, dit le né- 
gociant, y est aussi pour quelque chose. 

— Ne me parlez pas de cet abbé Feutrier, s'écria 
le journaliste ; il a rempli dans cette circonstance le 
rôle de Judas. 

Cet entretien, que nous trouvons dans des papiers 
et notes d'un des collaborateurs de Châtelain, alors 
directeur du Courrier Français, démontre à quels 
excès de colère durent se livrer les ultrà-royalistes. 
La Chambre leur fit, du reste, boire le calice d'amer- 
tume jusqu'à la lie. Le 21 juin, il y eut une séance 
mémorable : on présenta des pétitions qui signa- 
laient : 

1° L'existence illégale des Jésuites ; 

2° Leur immixtion dans l'éducation de la jeunesse 
de plusieurs collèges. 

La question fut portée à la tribune et chaudement 
appuyée par tous les libéraux. M. de Sade, rappor- 
teur, conclut à ce que les pétitions fussent renvoyées, 
sur le premier chef, au garde-des-sceaux ; sur le se- 
cond, au ministre de l'intérieur, qui était alors M. de 
Vatimesnil. 

' MM. de Conny, de Sainte-Marie et de Montbel 
combattirent les conclusions du rapporteur et deman- 
dèrent l'ordre du jour sur le renvoi proposé. M. Dupin 
aîné appuya les deux renvois, qui furent successive- 
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ment mis aux voix et adoptés à une immense majorité. 
Dix-huit ou vingt membres du côté droit se levèrent 
seuls pour répondre. 

Les Jésuites étaient proscrits, chassés pour la troi- 
sième fois par ordonnance d'un roi de France; ils 
n'étaient pas vaincus, ils ne l'ont pas encore été, 
parce qu'ils n'ont jamais engagé de lutte ouverte; „ 
mais il leur devenait désormais impossible de dominer 
les familles par renseignement, et la France entière 
par les affiliations religieuses. 

La Grande-Congrégation avait vécu ; ne venait- 
elle pas de perdre sa boussole. . . le Jésuitisme. 

Malheureusement, congréganistes et disciples de 
Loyala, bien que frappés par la loi, purent encore em- 
poisonner la France de leurs pernicieuses doctrines et 
de leurs idées anti-nationales, Beaucoup moins at- 
teinte, la Grande-Congrégation conserva toutes ses 
ramifications et fit même de très-grands progrès pen- 
dant les dernières années de la Restauration. Guidée 
par les hommes noirs dont elle était la milice active et 
dévouée, elle gagna d'un côté peut-être plus qu'on 
n'avait perdu de l'autre. 

En effet, la^ Grande-Congrégation ne s'était guère 
occupée jusqu'alors que de questions politico-reli- 
gieuses ; le trône et V autel étaient sa seule devise, et 
l'ultramontanisme son but principal, sinon avoué; 
mais l'ultramontanisme se trouvait alors battu en 
brèche par les membres les plus distingués de l'épis- 

11 
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copat français. M. Frayssinous, évêque d'Hermopolis, 
avait dit dans son Traité des vrais principes de VÊ- 
glise gallicane : 

• 

« Les ultramontains portent plus loin que nous la 
« puissance du chef du catholicisme et en font un mo- 
« narque absolu ; quant à nous, nous ne regardons pas 
« le Pape comme l'unique législateur dans la Société 
•< chrétienne ; nous n'en faisons pas le principe unique 
« de toute juridiction ; à nos yeux l'Église n'est ni une 
« monarchie pure, ni une démocratie ; c'est une mo- 
« narchie tempérée par l'aristocratie et qui a cela de 
« populaire, qu'une de ses règles capitales, c'est que 
« les emplois doivent être donnés au mérite. » 

Ces doctrines, professées alors par la majorité de 
l'épiscopat français (il n'en est pas de même aujour* 
d'hui), étaient tout à fait contraires aux principes jé- 
suitiques ; les Pères de la Foi, qui espéraient, malgré les 
Chambres, malgré le roi et ses ministres, se maintenir 
clandestinement, frauduleusement en France, avec le 
concours et l'appui de la Congrégation, durent donc 
changer complètement de tactique. Us se gardèrent 
bien de protester contre l'ordonnance de Charles X, il 
y avait déjà dans l'air des signes trop évidents d'une 
tempête politique; les hommes noirs firent comme 
certains oiseaux maritimes qui, guidés par l'instinct 
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de la conservation, quittent les grandes plaines de 
l'Océan aux premiers symptômes d'orage, et se réfu- 
gient vers la terre en poussant des cris sinistres. 

Les hommes noirs imitèrent les goélands et les 
mouettes ; ils cherchèrent un refuge contre la tempête 
du libéralisme qui menaçait d'engloutir à tout jamais 
l'immense trirème de Loyola. Ce refuge, cet abri, fut 
la Congrégation, dont ils devinrent les directeurs d'au- 
tant plus actifs, que le besoin de son concours leur 
était devenu indispensable. Un nouveau mot d'ordre 
fut donné aux principaux initiés qui se trouvaient 
seuls dans le secret de la perfidie jésuitique ; car 
l'immense majorité des affiliés ignorait le but réel 
de la Congrégation ; les uns avaient consenti à en être 
membres, parce qu'on leur avait persuadé qu'il leur 
serait plus facile de pratiquer la religion et de la pro- 
pager, les autres avaient demandé l'affiliation, par 
ambition, par intérêt, parce que, jusqu'aux journées 
de 1830,1a Grande-Congrégation disposa de toutes les 
places les plus élevées de l'administration, comme des 
emplois les plus infimes, tels que ceux de domestiques, 
de laquais de bonnes maisons. 

Eh! bon Dieu! la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul, cette fille de la Congrégation, n'agit-elle pas 
absolument comme sa mèrel En 1863, les principaux 
directeurs de Conférences n'emploient-ils les mêmes 
moyens que les chefs des congréganistes de 1820 
à 1830 1 La plupart des membres de la Société de 
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Saint- Vincent-de-Paul savent-ils que l'œuvre dépend 
des Jésuites, qu'elle a été créée sous leur inspiration et 
qu'ils n'ont jamais cessé de la diriger! Non, non, ils ne 
le savent pas, et ils sont presque tous convaincus que 
leur mission est purement de charité. C'est pour ceux- 
là que nous avons écrit ce livre, parce qu'il est dou- 
loureux pour nous de voir des concitoyens, de tous 
points estimables, servir d'instruments à des intrigues 
religieuses, et être dupes de procédés dont la loyauté 
a toujours été jugée fort contestable. 

Parmi les Paolistes, il en est d'autres (et c'est 
malheureusement le plus grand nombre), d'autres, 
disons-nous, qui s'affilient par intérêt et avec la cer- 
titude d'obtenir par les hautes protections des chefs 
de l'œuvre les emplois et les honneurs qu'ils sollicite- 
ront soit pour eux, soit pour leurs familles. Qui ignore 
aujourd'hui que le certificat de membre de la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul est le meilleur passe-port 
dans les administrations publiques et privées? or, 
tout cela se fait au nom et sous l'influence apparente 
de la charité. 

De temps immémorial, le parti dit ultramontain a 
abusé avec audace, avec impudeur, des choses les 
plus sacrées : les assassins de la Saint-Barthélemy ne 
marchaient- ils pas sous la bannière de la vierge Marie! 
La Société des Missions, dont fit partie Louis XIV, 
ne se proclamait-elle pas charitable, tandis qu'elle 
n'était qu'une immense conspiration? Plus tard, les 
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Paccanaristes n'ont-ils pas aussi pris pour devise : 
Religion et charité ? 

Les mêmes causes ayant toujours amené les mêmes 
effets, nous retrouvons les mêmes hypocrisies de 1828 
à 1830. Les Jésuites, afin de mieux masquer leurs 
projets et dissimuler plus sûrement leurs intrigues, 
donnèrent donc à la Grande-Congrégation un nouveau 
programme où les œuvres de charité figuraient en pre- 
mière ligne ; les affiliés reçurent injonction de visiter 
les pauvres familles, de s'établir distributeurs d'aumô- 
nes dont un budget occulte faisait les frais. De plus, 
comme les questions politiques se trouvaient débattues 
avec beaucoup d'ardeur à la Chambre et par les jour- 
naux, la Congrégation se fit ultrà-royaliste, et Char- 
les X, circonvenu par le jésuitisme, congédia M. de 
Martignac qu'il n'aimait pas, parce qu'il était libéral, 
et qu'il n'avait pris que par nécessité. Le8 août 1829, 
il appela au ministère le prince de Polignac, qui ne 
tarda pas à être nommé président du conseil. Ce mi- 
nistre, aveugle adorateur de l'ancien régime, ignorant 
absolument la marche des esprits et ne se doutant pas 
des besoins nouveaux, était depuis longtemps un des 
principaux directeurs de la Congrégation, qui le ré- 
compensa largement de son zèle et de ses services, en 
lui facilitant l'entrée au pouvoir. 

L'installation du cabinet réactionnaire présidé par 
M. de Polignac irrita les libéraux parce qu'elle ren- 
dait aux Jésuites et aux congréganistes toute leur au- 

11. 
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dace ou plutôt toute leur insolence. Charles X, soit par 
faiblesse, soit par un dévoûment secret à la secte de . 
Loyola, fit parade d'une dévotion tellement exagérée, 
que le bon sens public, secondé par la malice gauloise, 
le poursuivit des plus vives épigrammes : les mots 
jésuite et calotin furent considérés comme des injures 
très-grossières ; une puissante réaction voltairienne 
s'organisa dans toute la France, et la Congrégation, 
un instant effrayée, recula devant ses propres excès. 
Mais vers la fin de 1828, les ultra-royalistes s'en servi- 
rent pour lutter contre les libéraux et engagèrent le 
roi à prendre part aux processions qui se faisaient 
alors dans Paris. 

On vit un jour ce pauvre héritier d'Henri IV et de 
Louis XIV suivre à pied, dans les rues de la capitale, 
la milice congréganiste, un cierge à la main et en cos- 
tume violet, c'est-à-dire de deuil. Un travailleur, 
étonné de voir le roi ainsi habillé, s'écria, dit-on : 

« — Quel malheur ! le roi va se faire capucin. 
« — Non, non! répondit un autre, il est jésuite 
pour son malheur et pour le nôtre ! » 

En effet, Charles X était retombé depuis l'avéne- 
ment de M. de Polignac, sous la domination des. 
hommes noirs, des missionnaires, et par conséquent 
de la Congrégation. La campagne d'Alger préoccu- 
pait alors beaucoup l'opinion publique, et il y eut 
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quelques instants de trêve entre tous les partis. La 
Congrégation en profita pour circonvenir le roi de plus 
près ; la nouvelle de la prise d'Alger raviva toutes les 
fibres nationales, à tel point que le jésuitisme jugea 
qu'il pouvait sans danger frapper un grand coup, au 
milieu de l'enthousiasme général. 

Charles X signa les ordonnances de Juillet sous la 
dictée des Jésuites, des congréganistes, dont les .fu- 
nestes conseils devaient précipiter du trône la branche 
aînée de la maison de Bourbon. 

Les combattants des trois grandes journées chas- 
sèrent à coups de fusil, famille royale, ministres et 
autres coryphées de la réaction politico-religieuse, 
qui avait voulu asservir de nouveau la France au ca- 
gotismele plus stupide, le plus abrutissant. 

Quel fut le cri des patriotes armés au nom de la 
démocratie : 

Vive la Charte ! — A bas les Jésuites, les Calotins 
et les Congréganistes! 

Le peuple de Paris se vengeait ainsi par une causti- 
cité accompagnée de balles et de coups de sabre, de 
la pression qu'avaient exercée sur lui les hommes dont 
Béranger avait caractérisé les doctrines dans ce re- 
frain : 

Eteignons les lumières, 
Et rallumons le feu. 
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Sur le dernier pavé qu'il souleva pour faire sa der- 
nière barricade; il écrivit l'épitaphe suivante : 

CI-GISENT JÉSUITES ET CONGRÉGÀNISTES 

Pauvre peuple ! naïf dans tes aspirations vers la 
libre pensée, tu croyais avoir chassé les Jésuites, les 
congréganistes, parce que tu avais renversé le trône 
des Capétiens? Erreur trois fois déplorable! Les révo- 
lutions renversent les trônes et chassent les rois, mais 
les Jésuites restent comme les épidémies, les maladies 
contagieuses, et ne disparaissent que pour se montrer 
quelque temps après plus puissants et plus vivaces. 

Tant que dura la tourmente des trois journées, tant 
que Paris, la grande capitale, conserva les émanations 
de la poudre du combat, Jésuites et congréganistes 
se cachèrent, car il n'y avait plus la moindre sécu- 
rité pour eux. Ils attendirent dans l'ombre le moment 
propice pour recommencer leur guerre contre l'intel- 
ligence, contre la liberté. A peine les pavés furent-ils 
remis ei. place, qu'on les revit à l'œuvre, ou plutôt on 
ne les aperçut pas d'abord, car ils travaillèrent dans, 
l'ombre ; ne voulant pas s'exposer sous l'exécrable 
livrée de Loyola, les loups du jésuitisme se cachèrent 
sous la peau d'agneau de la bourgeoisie. 

Alors se produisirent les Jésuites en redingote, en- 
farinés du néo-catholicisme de M. de Montalembert et 
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du pseudo-libéralisme du prédicateur Lacordaire, qui 
devait prendre bientôt la livrée inqui^'toriale de saint 
Dominique. 

En avant donc, vieux Paccanaristes, Pères de la 
Foi ! en avant reîtres et lansquenets de Loyola ! en 
avant congréganistes, boucs émissaires des iniquités 

du jésuitisme! en avant légion mystérieuse de 

l'ultramontanisme Vous pouvez vous montrer 

sans crainte : l'insurrection gronda encore parfois 
dans les rues, mais les pavés ne forment plus de bar- 
ricades ; la monarchie de Juillet se montre tolérante, 
presque bienveillante. Pourquoi hésitez- vous ? 

— La France nous fait peur, répondez-vous. 

— La France vous exècre, cela est vrai... mais la 
caserne ultramontaine de la rue des Postes va rem- 
placer Montrouge et Saint- Acheul. 

Criez donc hourrah ! comme les sauvages du Nord. 

Le jésuitisme a recouvré son ancienne influence. 

La Congrégation ressuscite après avoir passé trois 
longues années dans le tombeau. 

Elle revit, elle s'incarne dans la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul. • 

Car, de même que la fable dit que des deux œufs de 
Léda visitée par Jupiter naquirent Castor et Pollux, 

De même, de l'Institut de Loyola sont nés le jésui- 
tisme en plein seizième siècle, et trois cents ans plus 
tard, sa sœur cadette, la Société de Saint- Vincent- 
de-Paul, 
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Oui, bons Messieurs, vous descendez des Jésuites 
et vous leur appartenez corps et âme; nous vous 
avons raconté les faits et gestes de vos Pères...., et 
maintenant que nous voici devant votre berceau, nous 
allons vous suivre pas à pas depuis votre naissance, 
1833, jusqu'en l'an de grâce 1863. C'est trente an- 
nées, presque un tiers de siècle, l'âge où l'humanité 
est dans toute sa force pour produire. Établissons 
votre bilan. 

A chacun selon son œuvre. 
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DEUXIÈME PARTIE 



L'ŒUVRE 



I>E SAI3NT-YINCENT-DE-PAUL 



« Notre but principal ne fut pas de venir 
o en aide aux pauvres, non : ce ne fut la- 

« pour nous qu'un moyen. » 

(Ozanam, Discours à la Conférence de 
Florence, 30 janvier 1853.) 
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Sommaire : L'Œuvre de Saint- Vincent-de-Paul. — Les mystères do 
la charité. — Les vaincus. — Invasion des Jésuites. — Énuméra- 
tion des Conférences. — La Congrégation après 1830. — Le jour- 
nal l'Avenir. — Lamennais, Lacordaire et Montalembert. — Libé- 
ralisme et néo-catholicisme. — Le romantisme religieux. — Les 
Paroles d'un Croyant. — La jeunesse des Écoles. — Frédéric Oza- 
nam et Lacordaire. — Origine de la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul. — Or.anam et ses sept compagnons. — Les Jésuites et la 
Société de Saint-Vincent-de-Paul fondés à Paris. — Rapproche- 
ment. — L'élément laïque et l'élément clérical. — Les hommes do 
la rue des Postes. 

Nous avons parcouru les sombres labyrinthes du 
jésuitisme, des congrégations, affiliations et complots 
de sacristies. Nous voici maintenant devant le pré- 
tendu temple de la Charité, qu'on appelle l'Œuvre de 
Saint- Vincent-de-Paul. 

— Gardez- vous de franchir ce seuil redoutable et 
sacré, va-t-on nous dire : la charité a ses mystères et 
vous devez les respecter. 

12 
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— Non, répondons-nous, la charité sincère et sans 
arrière-pensée, sans autre but que de venir en aide à 
des misères publiques et privées, n'a pas besoin de 
tant de mystères et fantasmagories. Elle fleurit au 
grand jour, comme les roses, filles du soleil ; elle es' 
modeste, un peu craintive, mais elle ne se dérobe pas 
aux regards. C'est une jeune fille qui a conservé tout 
l'incarnat de la pudeur virginale. Pourquoi se cache- 
rait-elle 1 

— La Société de Saint-Vincent- de-Paul a été frap- 
pée par un arrêté ministériel ; elle se trouve dans la 
catégorie des vaincus. 

— Les vaincus ! on a beaucoup trop abusé de ce 
mot dans ces derniers temps, et d'ailleurs on ne sau- 
rait l'appliquer à la Société de Saint- Vincent- de- 
Paul. En effet, qu'on nous dise où sont ses proscrits, 
même ses exilés volontaires 1 Où sont donc ces mar- 
tyrs de la charité ? Ces prétendus vaincus et martyrs 
vivent tranquillement dans leurs familles, estimés, 
honorés comme ils méritent de l'être. Rien n'est 
changé dans leurs habitudes et occupations, et la So- 
ciété de Saint-Vincent-de-Paul existe, à peu de chose 
près, telle qu'elle a toujours été. 

On a dissous son Conseil central, cela est vrai ; 
mais M. Baudon a pris immédiatement la dictature ; 
l'unité de la Société est demeurée et elle restera par- 
faitement intacte. 

Il n'y a plus de Conseil, mais il y a un Président 
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qui concentre tous les pouvoirs ; M. Baudon est en 
quelque sorte le roi de la charité. Il règne sur toutes 
les conférences du globe, de même que le Père Becks 
règne sur la société de Jésus. 

Donc, l'unité ne s'est pas trouvée atteinte le moins 
du monde ; elle s'est resserrée, et, par conséquent, for- 
tifiée, car M. Baudon gouverne sans contrôle et exerce 
le pouvoir dictatorial dans toute l'acception du mot. 

Dans une circulaire dont nous donnerons le texte 
plus loin, et qui fut rendue publique en février 1862, 
M. Baudon déclara qu'il était décidé à continuer ses 
fonctions de Directeur -général, afin de sauvegarder 
l'unité de l'Œuvre de Saint-Vineent-de~Paul , et 
depuis, son gouvernement n'a pas reçu la moindre at- 
teinte. 

Ah ! certes, la Société de Saint' Vincent-de-Paul ne 
saurait se considérer comme vaincue ; jamais elle ne 
fut plus triomphante. M. Baudon a jeté le gant du 
défi, et personne ne l'a ramassé. 

— Les membres des Conférences ne s'occupent que 
d'oeuvres de bienfaisance, et n'ont rien à démêler avec 
la politique. 

— Dans le principe, peut-être... aujourd'hui non, 
car les Jésuites se sont emparés de la Société, ou 
plutôt celle-ci s'est affiliée aux hommes noirs , et nous 
avons suffisamment démontré que les disciples de 
Loyola ont, de tout temps, conspiré contre l'idée 
française. 
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D'ailleurs, jamais jusqu'à ce jour la charité n'avait 
reçu chez nous une organisation aussi forte, aussi 
complète : c'est le système jésuitique avec toutes ses 
ramifications ténébreuses et ses prétentions à l'empire 
universel. Il y a dans chaque localité des conférences 
particulières qui dépendent des conférences générales, 
et ces dernières ont leur centre à Paris. En 1861, on 
comptait déjà, hors de France, dix-huit cent cinquante- 
sept conférences, toutes «reliées au Conseil de Paris, 
et depuis ce nombre a dû s'augmenter. 

Eh bien! ce mécanisme si vaste, si multiple, n'au- 
rait à nos yeux rien de dangereux, rien d'exorbitant, 
si nous n'y trouvions, à chaque pas, l'influence oc- 
culte, incessante, du jésuitisme. C'est à ce seul point 
de vue que nous nous sommes imposé la tâche d'étu- 
dier l'Œuvre de Saint- Vincent-de-Paul, parce que 
nous avons la conviction qu'elle est un danger pour le 
pays, en mêmetemps qu'elle peut devenir très-funeste 
pour plusieurs de nos concitoyens. 

S'il y a attaque de notre part, ce ne sera pas contre 
des vaincus, mais contre des vainqueurs. Cela est tel- 
lement évident, qu'il devient inutile d'insister. 

Honte à qui frappe un homme affaibli ou terrassé, 
car c'est un lâche; les vautours et les chacals s'achar- 
nent seuls après les cadavres. 

Les oiseaux et les quadrupèdes chasseurs, dits de 
race noble, n'attaquent leur proie que vivante, bien 
vivante. 
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Ces courtes explications données, pour qu'on ne 
se méprenne ni sur notre but, ni sur la loyauté de 
nos intentions, établissons le bilan de l'Œuvre de 
Saint-Vincent-de-Paul, et que l'opinion publique soit 
notre juge suprême. Quel que soit son arrêt, nous 
l'accepterons comme souverain. 

Après les journées de 1830 et pendant les deux 
premières années de la monarcbie de Juillet, il se pro- 
duisit dans toute la France, et principalement à Paris, 
une réaction violante contre les idées religieuses. Sous 
les deux Restaurations, les Jésuites et les congréga- 
nistes avaient tellement abusé de l'influence qu'ils 
avaient su conquérir sur la débilité bourbonnienne, 
qu'ils avaient suscité contre le système de Vêieignoir 
une irritation des plus implacables. La seule qualifica- 
tion de Jésuite devint un arrêt de proscription, même . 
de mort. On vit sur les ponts de la Seine, encore teinte 
du sang des patriotes, on put voir, disons -nous, des 
combattants noirs de poudre et blessés pour la plu- 
part, jeter dans le fleuve des individus soupçonnes 
d'appartenir à l'Institut de Loyola. Cette justice 
par trop expéditive et qu'on ne saurait trop flétrir, 
n'était pourtant que la contre-partie de la terreur 
blanche organisée dans les conseils de Montrouge et 
de Saint- Acheul. 

1 } 
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Toute réaction est injuste, parce quelle pousse jus- 
qu'à la cruauté la revendication de ses droits. 

On pilla, on saccagea l'église Saint-Germain- 
l'Auxerrois et le palais de l'archevêque fut démoli 
pierre à pierre... Jésuites et congréganistes dispa- 
rurent complètement. Où allèrent-ils ? Eh, bon Dieu ! 
où vont les oiseaux nocturnes lorsque les premières 
lueurs du jour dissipent les ténèbres % Ils rentrent dans 
leurs trous et s'y tiennent cachés jusqu'à ce que 
l'obscurité revienne. 

Ainsi firent Jésuites et congréganistes ; ils se ca- 
chèrent, épiant le moment où ils pourraient reparaître 
sans danger. 

Cependant la Belgique s'était affranchie de la do- 
mination hollandaise, et si le canon de Juillet n'avait 
pas produit une commotion profonde dans la Babel de 
la Confédération germanique, il n'en était pas de 
même en Pologne. Ce pays, habité par une nation 
si vaillante, si généreuse, se souleva contre l'étranger 
et soutint pendant dix mois une lutte des plus hé- 
roïques. En 1831, comme en 1863, la France paya 
un large tribut de sympthie et d'admiration à sa 
noble sœur du Nord ; mais les gouvernements ne lui 
prêtèrent pas l'appui qu'elle attendait, et le Pape lui- 
même abondonna sa fille dans la foi, pour pactiser 
avec le Czar. 

Parmi les organes de la presse française qui plai- 
dèrent la cause de la Pologne avec le plus d'éloquence 
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et d'énergie, figurait en première ligne, V Avenir. Ce 
journal avait été fondé presque au bruit des fusillades 
de la Révolution, par Lamennais, avec le concours de 
MM. de Montalembert, Lacordaire et l'abbé Gerbet, 
aujourd'hui évêque de Perpignan. 

La personnalité de Lamennais exerçait alors une 
sorte de pression sur le mouvement politique et reli- 
gieux : cet écrivain si hardi, si éloquent, qui avait 
jusqu'alors combattu la liberté au nom de l'autorité , 
le scepticisme au nom de l'intolérance, l'esprit libé- 
ral au nom de l'absolutisme, se trouva subitement 
transformé par la chute des Bourbons : il jugeait 
déjà l'Église au-dessous de sa mission, et l'autorité 
ecclésiastique faible vis-à-vis des pouvoirs temporels ; 
cherchant alors un point d'appui hors de ces deux au- 
torités du moyen âge, il choisit le peuple, et il résolut, 
d'accord avec ses collaborateurs, d'opérer la concilia- 
tion des idées libérales avec l'ultramontanisme. C'était 
tenter et vouloir l'impossible : il l'a bien vu depuis ; 
car cet homme que les Jésuites eux-mêmes avaient 
d'abordsalué comme un nouveau Te rtullien, cet homme, 
parti d'une sacristie bretonne, devait arriver par la 
seule force de son génie jusqu'à la porte du comité de 
salut public et mourir dans la foi républicaine. 

Il y avait dans cette tentative de réconciliation 
entre l'Église et la Liberté, quelque chose de si grand, 
de si entraînant, que les esprits les plus vigoureux et 
les plus fortement trempés adhérèrent à la nouvelle 
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doctrine, qui fut appelée avec raison le romantisme 
religieux. Mais le Pape se montra scandalisé de cette 
audace, le Pape, emblème de l'immobilité qui veut 
toujours arrêter l'humanité dans sa marche providen- 
tielle vers le progrès. 

Lamennais, après de longs pourparlers avec Gré- 
goire XVI, fut condamné par une Encyclique. Il ré- 
pondit par les Paroles d'un Croyant, foudroyant pam- 
phlet dont le retentissement fit trembler le successeur 
de Pierre et tous ses cardinaux ; jamais on n'avait dé- 
pensé contre la tyrannie politique et religieuse, une 
éloquence aussi sombre, aussi courroucée. Unévêque 
s'écria : 

■* — Mais c'est l'Apocalypse du démon ! » 

» 

Salut à toi, grand philosophe, écrivain à jamais 
illustre I Salut à toi, notre maître et notre guide dans 
les voies si pénibles, mais si droites, de la démocratie ! 
Tu es une conquête glorieuse pour la Liberté ! Mais 
où sont les jeunes hommes, tes collaborateurs et tes 
amis? 

— Où est Montalembert 1 où est l'abbé Gerbet î 

— Leur cœur a faibli ou plutôt ils n'ont pas eu le 
courage de te suivre... 

— Où est Lacordaire, le plus ardent, le plus intré- 
pide de tous % 

— Il a reculé devant la révolution. 
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Lamennais avait bien compris qu'il n'y avait au- 
cune conciliation sérieuse à établir entre l'ultramonta- 
nisme et les idées nouvelles ; il avait tait son choix 
irrévocablement ; Lacordaire avait fait aussi le sien ; 
il était revenu à la ferveur du catholicisme. 

A cette époque du règne de Louis-Philippe, l'insur- 
rection grondait encore très-souvent dans les rues ; la 
révolution tentait de briser les entraves de la monarchie 
constitutionnelle et il y avait dans l'atmosphère politi- 
que une incandescence, une surexcitation extraordi- 
naires ; la jeunesse des écoles pactisait avec la démo- 
cratie avec une foi ardente. 

Cependant, parmi les jeunes gens, il y avait quel- 
ques groupes dissidents qui fréquentaient les églises 
et fuyaient les réunions politiques. C'étaient des fils 
d'anciens congréganistes, de nobles ou de familles 
dévotes. Leurs camarades ne les contrariaient en 
rien dans l'exercice de leurs dévotions, et la persé- 
cution se bornait à une guerre d'épigrammes qui 
s'échangeaient le soir aux tables d'hôte, alors 
fort nombreuses dans le quartier Latin et très- 
bruyantes. 

On vit bientôt d'anciens affiliés à la Congrégation, 
boucs-émissaires des Jésuites, qui avaient acquis dans 
la rue des Postes une maison où ils vivaient sous des 
noms et des costumes empruntés , commencer une 
propagande sourde, souterraine, et enrôler quelques 
étudiants en droit, Mais comme le gouvernement 
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ils eurent recours à tous les déguisements imaginables 
et inventèrent toutes sortes de subterfuges : la 
charité devint encore la sauvegarde du jésuitisme, 
qui organisa quelques Sociétés de secours, comme 
ballons d'essai. 

Alors se produisit aussi le néo-catholicisme, qui, au 
lieu de renier la liberté , la réclamait pour l'Église 
comme un héritage sacré. L'abbé Lacordaire, qui venait 
d'abandonner Lamennais, son ancien maître, et de le 
renier, fut le promoteur de cette pensée de transac- 
tion. 

« Pourquoi, disait-il, le dix-neuvième siècle hérite- 
« rait-il à jamais des passions et des erreurs du siècle 
« précédent? Dieu n'a-t-il pas fait guérissables les 
« nations de la terre? Est-il même assuré que le 
« dix-huitième siècle ait enfanté le nôtre! 

« Le nôtre veut l'égalité civile, la liberté politique 
« et la liberté religieuse ; sont-ce là des pensées et des 
« volontés absolument inconciliables avec le Christia- 
« nisme? Le jour où l'Église aura sa part de la liberté 
« et de la légalité communes, elle leur apportera sa 
« mesure avec sa force, et le cours des esprits 
« prendra tout ensemble et plus de justesse et plus de 
« gravité... (1). » 

i 

(1) Vie d'Ozannm, pages 7 et 8, 1856. 
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A ce langage tout nouveau, plusieurs jeunes gens 
des écoles se groupèrent autour de l'abbé Lacordaire, 
qui habitait alors près du collège Saint-Stanislas ; de 
ce nombre lut Frédéric Ozanam, qui devait bientôt 
fonder la Société de Saint- Vincent-de-Paul. Laissons 
au maître le soin de raconter sa première entrevue 
avec son disciple : 

« Il me faut, dit le Père Lacordaire, traverser bien 
des années pour retrouver l'heure où je vis Ozanam 
pour la première fois ; je n'avais pas encore inauguré 
l'enseignement qui bientôt après me donna des disci- 
ples et des amis; frappé de la foudre à l'entrée de ma 
vie publique, séparé d'un homme illustre en qui j'avais 
cru trouver le génie de la conduite avec celui de 
la pensée, j'errais au dedans de moi dans des incerti- 
tudes douloureuses et de terribles prévisions. 

« De ce peu de renommée que j'avais acquise en 
combattant trop tôt, jaillissaient des amertumes qui 
eussent brisé mon existence, si des affections géné- 
reuses et à jamais fidèles n'eussent pris leurs racines 
dans la solitude même où m'avait rejeté la dis- 
grâce. 

« Ozanam ne fut pas de ces amis premiers que le 
souvenir du malheur rend si chers ; mais il vint là, 
comme l'avant-garde de la jeunesse qui devait bien- 
tôt, en entourant ma chaire, me relever de mes afflic- 
tions. 

- C'était pendant l'hiver qui liait 1833 à 1834, 
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Ozaram devait avoir vingt ans. Je ne me rappelle 
rien qui m'ait frappé dans sa personne ; il n'avait pas 
la beauté de la jeunesse. Pâle comme les Lyonnais, 
d une taille médiocre et sans élégance, sa physionomie 
jetait des éclairs par ses yeux et gardait néanmoins 
secrète une expression 'de douleur. 11 portait sur un 
front qui ne manquait pas de noblesse, une chevelure 
noire, épaisse et longue qui lui donnait cet air un peu 
sauvage que les Latins rendaient, si je ne me trompe, 
par le mot incomplus. Sa parole ne ma point laissé 
de souvenir. Mais, soit qu'on me l'eût fait remarquer 
comme un jeune homme d'espérance, soit que la re- 
nommée ait depuis ranimé ma mémoire, je le vois 
très-bien au lieu où il était et tel qu'il était. 

« Que me voulait-il donc? C'est une grande chose 
pour un jeune homme que ses premières visites à des 
hommes qui ne sont pas de son âge, qui l'ont précédé 
dans la vie, et dont il espère, sans qu'il sache bien 
pourquoi, un accueil bienveillant. Jusque-là, il n'a 
vécu que des caresses de sa famille et des familiarités 
de ses camarades : il n'a pas vu l'homme, il n'a pas 
abordé cette plage douloureuse où tant de flots dépo- 
sent des plantes amères et creusent d'âpres sillons : il 
ignore et il croit. 

« Ozanam ignorait aussi et il croyait. Je n'étais 
pas, d'ailleurs, un homme pour lui, j'étais un prêtre. 
L'enfant qui s'est ouvert au prêtre en conserve un 
instinct de rapprochement, et ce que la femme est 
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pour le cœur qu'agitent les passions, le prêtre l'est 
pour l'esprit qui travaille à devenir pur. 

« Ozanam venait donc à moi parce quil' était chré- 
tien et parce que j'étais un ministre et un représen- 
tant de sa foi, dont il avait ouï parler. Mais il y ve- 
nait peut-être aussi par une sympathie d'un autre 
ordre, sympathie qui se liait, dans son esprit, à tout 
ce qu'il avait de plus cher au monde, sa foi, sa patrie, 
la vérité, le bien, l'avenir du Christianisme et l'avenir 
de la vérité. » 

Évidemment, ou le Père Lacordaire a été mal servi 
par ses souvenirs, ou il n'a pas voulu tout dire. En ef- 
fet, Ozanam lui fit sa première visite pendant l'hiver 
de 1833 à 1834. Or, de l'aveu même d'Ozanam, las 
sept étudiants qui fondèrent avec lui la Société de 
Sa'.nt-Vincent-de-Paul se réunissaient presque tous 
les jours, depuis le mois de mai 1833, pour indiquer 
les quartiers dont les malades et les pauvres devaient 
être visités. Il est presque certain que la démarche de 
Frédéric Ozanam, qui lut bien le promoteur le plus in- 
fluent de cette association charitable, avait pour but 
de consulter le jeune prêtre, déjà célèbre par son élo- 
quence et surtout par sa collaboration à V Avenir. 

D'ailleurs, Frédéric Ozanam, bien que timide et 
d'un caractère un peu sauvage, comme toutes les per- 
sonnes élevées et nourries dans L.s pratiques d'une 
dévotion extrême, était très-entreprenant, très-osé 

13 
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dès qu'il s'agissait de propagande religieuse. La con- 
tinuité des relations, qui devinrent amicales, intimes, 
ne laisse aucun doute à cet égard. Qui sait même si 
Lacordaire, qui fit preuve d'adresse, d'habileté, dans 
les moindres actes de sa vie autant que dans ses ser- 
mons, ne devina pas tout ce qu'il y avait de ressources 
pour l'ultramontanisme, alors très-compromis, dans 
l'idée que venait lui communiquer le jeune étudiant en 
droit! D'après le portrait qu'il nous en a laissé, Frédé- 
ric Ozanam était alors tel que nous l'avons connu dix 
ans après, et portait sur sa physionomie tous les signes 
caractéristiques du fanatisme religieux. Les fanati- 
ques sont, il est vrai, des auxiliaires qui perdent très- 
souvent les causes qu'ils veulent défendre ; mais leur 
dévouement aveugle, leur activité qu'ils poussent quel- 
quefois jusqu'à la monomanie, en font des instruments 
précieux entre des mains habiles. 

Les Jésuites, cachés dans les asiles mystérieux 
qu'ils tiennent toujours en réserve, ne s'y trompèrent 
pas, et dès qu'ils connurent le plan, l'organisation de 
Saint- Vincent-de-Paul, ils s'écrièrent avec une joie 
qu'ils ne se donnèrent pas la peine de dissimuler : 

— Société de Saint-Vincent-de-Paul, viens donc, 
ma fille chérie, je te reconnais, je t'adopte ; tu descends 
en droite ligne des Sociétés qui se fondèrent au temps 
de la Ligue, de l'affiliation des Messieurs, des Pac~ 
eanarisles, des Pires de la Foi, de la Grande-Conijre- 
gation, que la Révolution croyait avoir enterrés sous 
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un pavé de Juillet. Viens donc, je t'attends à l'œuvre, 
et les disciples d'Ignace de Loyola se disposent à te 
saluer comme un nouveau Messie... 

Et l'Œuvre de Saint- Vincent-de-Paul fut fondée, 
organisée mystérieusement, clandestinement, de telle 
sorte qu'il est difficile, pour ne pas dire impossible, 
de dire comment tout cela se fit dans une ville consi- 
dérée, à juste titre, comme le cèntre de la liberté, 
comme le foyer de l'émancipation humaine. 

Si vous demandez à un affilié, membre actif ou ho- 
noraire, où, quand et comment s'établit cette Société, 
qui s'étend aujourd'hui sur toutes les régions du globe, 
il vous répondra : 

— D'où vient le soleil, quand a-t-il commencé de 
luire, et comment cet astre éclaire-t-il la terre en la 
fécondant 1 

Cette comparaison est on ne peut plus ambitieuse, 
mais réelle : procédons moins poétiquement, c'est le 
seul moyen d'être vrai. 

Une Société charitable fut fondée à Paris , en 
mai 1833, par huit étudiants en droit, qui reconnurent 
d'abord comme chef un de leurs camarades, Frédéric 
Ozanam. Nous avons déjà dit que parmi les rapports 
qui existent entre cette Société et la Compagnie de 
Jésus, il faut signaler celui d'une origine à peu près 
commune. 

En effet, jésuitières et conférences ont eu le même 
berceau : Paris Oui, Paris, patrie de Voltaire ! 
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Comme si la force providentielle se plaisait à laisser le 
mal se produire à côté du bien, de même que la nuit 
succède aux clartés du jour, de même que la vipère 
peut se glisser sous la rose et en savourer les par- 
fums. 

Jésuites fondés en 1534, Société de Saint-Vincent- 
fle-Paul établie en 1833..., il n'y a d'autre différence 
que les deux cent quatre-vingt-dix-neuf années qui les 
séparent. 

Jésuites fondés pour combattre la réforme au sei- 
zième siècle, Conférences établies pour lutter contre 
la démocratie et la liberté de pensée, après la grande 
commotion de 1830, cela se ressemble tout autant que 
deux jumeaux. 

Ici encore nous laisserons la parole au biographe 
d'Ozanam, ou plutôt à son maître, le Père Laeor- 
daire : 

* 

« Inquiets, mais non troublés des prédications des 
Saint-Simoniens, dit l'illustre Dominicain, plusieurs 
jeunes gens s'étaient réunis avec Ozanam pour tenir 
tête, au nom de l'Évangile et de Jésus-Christ, à l'or- 
gueil prophétique des nouveau-venus. 

« Je dis l'orgueil prophétique, parce que c'était 
leur coutume de se donner l'avenir, et tout en recon- 
naissant les bienfaits du Christianisme dans le passé, 
de le dire impuissant à extirper le mal du monde, ce 
à quoi, en effet, le Christianisme ne prétend pas. 
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« Après de nombreuses discussions d'histoire et de 
philosophie, Dieu qui est avec ceux qui le cherchent, 
illumina le cœur de ces jeunes gens. Ils étaient huit, 
et je ne blesserai le souvenir d'aucun d'eux, en assu- 
rant qu Ozanam, quoique leur condisciple, était le 
saint Pierre de leur obscur cénacle, 

« Ces huit jeunes gens, au mois de mai 1833, eu- 
rent donc cette inspiration, de prouver encore une fois 
de plus, que le Christianisme peut, en faveur des pau- 
vres, ce qu'aucune doctrine n'a pu avant lui et après 
lui; et tandis que les novateurs s'épuisaient en théo- 
ries qui devaient changer le monde, eux, plus modes- 
tes, se prirent à monter les étages où se cachait la 
misère de leur quartier. 

« On les vit dans la fleur de l'âge, écoliers d'hier, 
fréquenter sans dégoût les plus abjects réduits, et ap- 
porter aux habitants inconnus de la douleur, la vision 
de la charité. 

« Elle est belle la charité en quiconque l'accomplit : 
elle est belle dans l'homme mûr qui retranche une 
heure à ses affaires pour la donner à la souffrance; elle 
est belle dans la femme qui s'éloigne un moment du 
bonheur d'être aimée, pour porter l'amour à ceux qui 
n'en connaissent plus que le nom. 

« Elle est belle dans le pauvre qui trouve encore 
une parole et un denier pour le pauvre ; mais c'est 
dans le jeune homme qu'elle apparaît tout entière, 
telle que Dieu la voit en lui-même au printemps de 

13. 
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son éternité, telle que Jésus la voyait, au jour de son 
pèlerinage, sur le front de saint Jean. 

« Fille de la foi, Ozanam et ses amis voulurent lui 
confier la leur comme à une mère, et ce fut leur inten- 
tion que la charité servît de médiatrice aux générations 
de leur siècle, et y versât la lumière que le raisonne» 
ment y répandait en vain. » 

Certes, voilà de belles et bonnes paroles : la charité 
chrétienne, c'est-à-dire l'amour du prochain, et non 
pas seulement l'aumône, avait trouvé un apologiste élo- 
quent autant que convaincu. Mais comment une sim- 
ple Société de bienfaisance, fondée par des étudiants 
qui avaient très-probablement puisé chez leurs familles 
les doctrines des anciennes affiliations et congréga- 
tions, qui se ressemblent toutes, a-t-elle acquis des 
développements si extraordinaires que l'opinion y ait 
vu un danger pour la sécurité publique * Comment 
se fait- il que des hommes affiliés d'après tels ou tels 
règlements, dans le but avoué de pratiquer la bienfai- 
sance, soient parvenus à étendre leur influence sur 
l'univers entier 1 Comment se fait-il que cette insti- 
tution si louable en elle-même, si elle n'avait réelle- 
ment d'autre but que la charité, agisse et procède avec 
mystère , comme les hypocrites intéressés à se 
cacher? 

Parce qu'elle est sous l'influence, sous la domina- 
tion des Jésuites. Mais avant de parler de l'Œuvre, 
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parlons un peu du fondateur. L'histoire de Rome corn 
mence à Romulus et à Rémus, allaités par la louve 
la Société de Saint- Vincent-de-Paul procède d'O 
zanam. 



II 
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Vers 1840, les personnes qui s'arrêtaient dans l'al- 
lée de l'Observatoire, au Luxembourg, pouvaient y 
remarquer un jeune homme qui se promenait un livre 
à la main et lisant avec une attention dont ne pouvait 
le distraire la foule qui allait et venait autour de lui. 
Parfois on le voyait, assis sur un banc, au milieu d'au- 
tres jeunes gens qui l'écoutaient avec une sorte d'en- 
thousiasme. 
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Un jour, un de nos amis nous dit en riant : 

— Venez donc de ce côté de l'allée, je veux vous 
montrer un apôtre. 

Et il nous entraîna vers un banc autour duquel 
étaient groupés dix à douze étudiants qui sortaient 
d'un cours de la Sorbonne, où il y avait alors des tri- 
bunes chères à la jeunesse ; des professeurs éloquents 
y parlaient au nom de la raison et de la liberté. L en- 
seignement public était alors chose sérieuse et cons- 
ciencieuse, et la nourriture intellectuelle qu'on y 
recevait fortifiait le cœur en éclairant l'intelligence. 
Ce jour-là, paraît-il, le professeur Jouffroy avait atta- 
qué vigoureusement le catholicisme ou plutôt le jé- 
suitisme, et sa leçon était critiquée par le groupe au 
milieu duquel nous nous étions glissés. 

Le jeune homme, qui semblait être le chef des au- 
tres, car il parlait avec beaucoup d'autorité, s'exprima 
en termes très-vifs contre Jouffroy, et s'affligea qu'il 
n'y eût pas à Paris, en présence de tant de chaires 
hostiles au catholicisme, devant une jeunesse si nom- 
breuse, une chaire dont l'éclat fit contre-poids aux 
doctrines de Voltaire et de Rousseau. Son discours fut 
vivement applaudi de ses auditeurs. 

« — Messieurs, s'écria-t-il d'une voix vibrante, 
« j'adresserai à M. Jouffroy une lettre où je l'aver- 
« tirai de ses torts en le conjurant de réparer le dom- 
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« mage qu'il fait à des intelligences auxquelles il doit 
« la lumière. » 

Le groupe se dispersa, l'orateur rouvrit son livre et 
prit la direction de l'Observatoire. 

— Quel est ce jeune homme i demandâmes-nous à 
notre ami. 

— C'est un Lyonnais, Frédéric Ozanam, fondateur 
de la Société de Saint- Vincent-de-Paul. 

— Frédéric Ozanam.... Société de Saint- Vincent- 
de-Paul. . . 

— Vous ne faites pas partie de cette Congréga- 
tion î 

— Ma foi non ! . .. J'ai les congrégations en horreur 
et les congréganistes aussi. 

— Tant pis pour vous, mon ami... La Société de 
Saint-Vincent-de-Paul est déjà très-influente; j'en 
lais partie, et mon cours de droit terminé, j'entrerai 
dans la magistrature avec la certitude de réussir. . . 

— Par la Société de Saint- Vincent-de-Paul ? 

— Oui, mon cher ; faites-vous affilier, je vous le 
conseille, c'est un moyen d'arriver à tout. 

— J'aime mieux ne pas arriver. 

Celui qui nous donnait ce conseil jésuitique occupe 
aujourd'hui un des postes les plus élevés dans une des 
premières Cours de France. 

Deux jours après, nous assistions au cours de Jouf- 
Iroy. Quel ne fut pas notre étonnement lorsque ce pro- 
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iesseur donna connaissance à son auditoire d'une lettre 
qu'il avait reçue d'Ozanam ; il loua l'auteur de la con- 
venance et du savoir dont il avait fait preuve. 

« Messieurs, ajouta- t-il, je ne recevais, il y a cinq 
« ans, que des observations dictées par le matéria- 
« lisme. Les doctrines spiritualistes éprouvaient la 
« plus vive résistance; aujourd'hui, les esprits ont 
» bien changé, l'opposition est toute catholique. » 

Ozanam, de même -que Loyola au seizième siècle, 
de même que le Tyrolien Paccanari en 1802, de même 
que les organisateurs de la Congrégation sous la Res- 
tauration, se produisait, au moment voulu, dans le 
monde du jésuitisme ; dix années avaient suffi à l'ac- 
tion énervante et corruptrice de la royauté de Juillet 
pour réduire à l'impuissance les plus mâles courages, 
pour rendre les consciences accessibles à toutes les 
concessions ; la gangrène politique gagnait rapidement 
le corps social. Les élans de la liberté avaient été tous 
amortis ou violemment comprimés. 

Les Jésuites pouvaient non pas se montrer, mais 
recommencer leur œuvre de prosélytisme anti-na- 
tional. 

Hâtez-vous donc, hommes noirs ; l'hippogriphe est 
disposé, la Société de Saint- Vincent- de-Paul, votre 
fille et sœur cadette de la Grande-Congrégation, vous 
offrira bientôt ses nombreux bataillons de dévots, en- 
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régimentés d'après vos conseils et vos préceptes, sous 
la bannière de la charité. 

Frédéric Ozanam, soit qu'il fût poussé par les Jé- 
suites, soit qu'il eût réellement conscience de l'impor- 
tance de l'Œuvre qu'il avait fondée, fit preuve de tant 
d'activité, qu'il fut non-seulement le chef, mais encore 
1 ame, la pensée de la nouvelle Congrégation. Quel- 
ques notes biographiques deviennent nécessaires pour 
faire comprendre tout ce qu'il y a eu d'étrange, de 
bizarre, dans la destinée de ce loyal fanatique, mort 
dans la force de l'âge. 

Frédéric Ozanam naquit à Milan, le 23 août 1813. 
Son père était un Lyonnais, réfugié en Italie, médecin 
et bon latiniste ; le jeune Frédéric fut initié par lui aux 
études classiques, qu'il termina avec beaucoup de suc- 
cès au collège de Lyon. Ses maîtres ont conservé pré- 
cieusement des pièces de vers latins échappées à sa 
fécondité brillante d'écolier. 

■ 

Dans sa famille il fut initié, dès sa première en- 
fance, aux plus austères pratiques de la religion. Sa 
mère, Marie Nantas, fille d'un honombîe négociant de 
Lyon, était très-pieuse, et son père, dont la carrière 
avait été très-incidentée, partageait sur ce point les 
idées de sa compagne. D'ailleurs, la dévotion était 
traditionnelle chez les Ozanam : un des ancêtres de 
Frédéric, dont Fontenelle a écrit l'éloge, était, au 
dix- septième siècle, un mathématicien très-remarqua- 
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ble et un chrétien fort zélé. On a conservé ce mot, que 
lui avaient inspiré les querelles théoîogiques de son 
temps : 

« Il appartient aux docteurs de Sorbonne de dis- 
« puter, au Pape de prononcer, et aux mathémati- 
« ciens daller en Paradis par la perpendiculaire (1). » 

Ozanam était donc dévot par naissance et par édu- 
cation. Ainsi que l'a dit Lacordaire, s'il fût né deux 
cents ans plus tôt, il eût eu à choisir d'être pour la 
Ligue ou pour le Roi : de s'unir à la faction des Seize, 
organisée aussi en Congrégation, ou de suivre le mou- 
vement des évêques restés fidèles à l'hérédité du 
sang. 

Venu dans la première moitié du dix-neuvième siè- 
cle et au lendemain d'une révolution qui avait broyé 
le trône de saint Louis, il lui fallait aussi choisir entre 
la démocratie ou plutôt l'idée libérale et l'ultramonta- 
nisme. Son incertitude ne fut pas longue : et pour- 
tant chez cette nature ardente, passionnée, enthou- 
siaste, il y avait parfois de vigoureux instincts de 
liberté. Malheureusement, l'eau bénite mouilla la 
poudre, qui ne prit point feu, et ses rares facultés fu- 
rent acquises au jésuitisme. 

(1) Lacordaire, Vie d'Ozanam. 



Digitized by Google 



— 158 — 

Nous devons dire que ces adolescents, entraînés 
par le mouvement irrésistible qui s'était produit dans 
les idées et les avait changées de fond en comble, ma- 
nifestèrent d'abord des suspicions instinctives contre 
la cléricature qu'ils voyaient se glisser au milieu 
d'eux, de même qu'on peut voir le serpent ramper au 
milieu des fleurs qui vont éclore, afin d'en aspirer les 
parfums et d'y laisser son venin. Dans ses commen- 
cements, la Société de Saint- Vincent-de-Paul fut toute 
laïque, rien que laïque; les Jésuites se gardèrent bien 
d'y faire le moindre acte d'influence : réduits à se tenir 
cachés, ils suivirent la nouvelle congrégation dans ses 
développements et attendirent le moment propice 
pour s'en emparer et en faire leur vassale très-humble 
et très-dévouée. 

Mais, va-t-on nous dire, quel fut le berceau de la 
Société de Saint- Vincent-de-Paul 1 Connaît-on la crè- 

* 

che de Bethléem des messies de la charité? 

Ici, mystère profond, autant que pour les sources 
du grand fleuve qui féconde l'Égypte, et dont l'urne 
reste cachée dans les flancs de montagnes jusqu'à ce 
jour inexplorées par les voyageurs. 

Nous savons bien que la Compagnie de Jésus fut 
fondée dans la chapelle souterraine de Montmartre ; 
nous connaissons les noms des premiers disciples et 
compagnons d'Ignace de Loyola ; il n'en est pas de 
même de la Société de Saint- Vincent-de-Paul. De ses 
huit fondateurs, tous étudiants, nous ne connaissons 
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que Frédéric Ozanam, dont le nom figure seul dans 
les premières pages de cette étrange histoire. 

Les uns disent que les premières réunions eurent 
lieu dans un hôtel garni de la place de la Sorbonne ; 
les autres prétendent que ce fut dans la maison du 
baron Rendu, très-connu pour ses opinions ultramon- 
taines et protecteur des frères dits ignorantins. 

Voici quelques détails que nous tenons d'un des 
premiers initiés : 

% 

« M. Bailly, dont nous avons déjà parlé, avait 
établi vers 1831 , dans la rue des Fossés-Saint- Jacques, 
une maison qui tenait à la fois du pensionnat, de l'hôtel 
garni et du restaurant. On y comptait une trentaine 
de chambres occupées par de jeunes étudiants de 
province, qui trouvaient, chez M. Bailly, professeurs, 
répétiteurs, table d'hôte, chambres assez propres à 
des prix modérés. 

« Tous les soirs, M. Bailly réunissait dans un salon 
assez vaste, mais très-simplement meublé, presque 
tous ses pensionnaires, qu'il tenait ainsi en charte 
privée, sous prétexte de les préserver des nombreux 
périls de la Babylone moderne. L'ancien fondateur de 
la Société des Bonnes Études leur donnait des confé- 
rences littéraires et religieuses. 

« Dans une de ces réunions, il fut décidé que les 
jeunes étudiants visiteraient les pauvres et les malades 
du quartier, à tour de rôle, et Frédéric Ozanam, qui 
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s'était fait remarquer par son zèle autant que par son 
éloquence précoce, fut reconnu comme chef par ses 
camarades, sur présentation de M. Bailly, qui, avec 
son expérience et sa perspicacité d'ancien congréga- 
niste, avait pu remarquer chez l'ardent Lyonnais de 
rares aptitudes de sectaire. On assure que M. Cor- 

nudet, aujourd'hui conseiller d'État, et M. L , 

président du tribunal de Valenciennes, firent partie de 
cette première exhibition de la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul, dont le modeste berceau fut, selon 
toutes les probabilités, la maison - restaurant de 
M. Bailly. » 

Toutefois, M. Ampère, qui était alors le patriarche 
des mathématiques, donna l'hospitalité à Frédéric 
Ozanam. Comment le jeune Lyonnais eut-il le rare 
privilège d'être le client d'un homme aussi illustre? 
Comment le provincial inconnu fut-il admis chez une 
des gloires scientifiques de la France? Les biographes 
et même plusieurs amis intimes d'Ozanam, que nous 
avons consultés, n'ont pu expliquer cette étrange co- 
habitation. 

« M. Ampère, dit Lacordaire, se prit d'estime et 
d'affection pour le jeune étudiant ; il conversait sou- 
vent avec lui, le prenait à part clans son cabinet et lui 
exposait la philosophie des sciences ; il le faisait même 
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travailler sous ses yeux, et l'on a conservé des pages 
écrites à moitié par l'un et par l'autre. 

« Cette cohabitation dura deux années : c'étaient 
les premières qu'Ozanam passait à Paris; elles lui 
ouvrirent de plus larges horizons que ceux où il avait 
vécu jusque-là, en lui donnant lieu de connaître, dans 
le salon de M. Ampère, des hommes éminents. Bal- 
lanche, son compatriote, fut celui qui le toucha le plus ; 
c'était un homme doux, d'une célébrité modeste, quoi- 
que réelle, parce que son art de dire, si remarquable 
qu'il fût, n'atteignait pas le vulgaire des admira- 
teurs. » 

Ainsi Frédéric Ozanam, qui avait pour ainsi dire 
sucé la dévotion avec le lait maternel, se trouva, par 
un hasard des plus bizarres, des plus extraordinaires, 
en arrivant à Paris, mis en contact et en relation avec 
des personnes qui partageaient les idées de sa famille ! 
Le jeune congréganiste se rencontrait avec des vété- 
rans de la Grande-Congrégation. Comment résister 
aux séductions religieuses et aux encouragements que 
lui prodiguaient ses illustres maîtres? Il était prédes- 
tiné au fanatisme, et il ne faut pas s'étonner s'il a 
tenu, plus tard, le langage d'un illuminé. 

De 1833 à 1834, époque où fut fondée la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul, les circonstances furent 
très-difficiles, même critiques, pour le jésuitisme, car 
l'opposition politique lui avait déclaré une guerre à 
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outrance. La chaire était muette; Lacordaire et quel- 
ques autres jeunes prêtres qui devaient bientôt arbo- 
rer la bannière du néo-catholicisme, n'avaient pas 
encore fait entendre, dans les églises, la nouvelle pro- 
fession de foi. Châteaubriand seul conservait une cer- 
taine influence sur l'opinion publique ; mais les ultra- 
montains se méfiaient de cet homme tour à tour libéral 
et absolutiste. La réaction contre l'ancienne Congré- 
gation et les hommes de Montrouge était presque 
violente. 

Ce fut au milieu des incandescences de l'atmosphère 
politique et des intermèdes de l'insurrection, que la 
Société de Saint-Vincent-de-Paul s'organisa clandes- 
tinement et sans faire le moindre bruit. Les Parisiens, 
qui croyaient avoir anéanti le jésuitisme, ne se dou- 
taient pas qu'il se reconstituait non plus sous la robe 
exécrée de Loyola, mais sous la redingote. 

Les opinions sont très-contradictoires au sujet des 
commencements de cette affiliation, qui a toujours eu 
la prétention de n'être que charitable. 

Frédéric Ozanam a dit, dans une allocution à Flo- 
rence, en 1853 : 

« J'ai besoin de vous dire que ce n'est point par 
mon mérite personnel que je suis devenu vice-prési- 
dent du Conseil général de Paris, mais uniquement à 
cause de mon ancienneté. 

- Vous voyez, en effet, devant vous, un des huit 
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étudiants qui, il y a vingt ans, en mai 1833, se réu- 
nirent pour la première fois, sous la protection de 
saint Vincent-de-Paul, dans la capitale de la France. 

« Nous nous réunîmes tous les huit, et d'abord 
même, comme jaloux de notre trésor, nous ne voulions 
pas ouvrir à d'autres les portes de notre réunion ; mais 
Dieu en a décidé autrement. 

« L'association peu nombreuse d'amis intimes que 
nous avions rêvée, devenait, dans ses desseins, le noyau 
d'une immense famille de frères, qui devait se répan- 
dre sur une grande partie de l'Europe. 

« Vous voyez que nous ne pouvons pas nous donner 
véritablement le titre de fondateur : c'est Dieu qui a 
voulu et qui a fondé notre Société. . . » 

Nous lisions dernièrement cette allocution, publiée 
dans le huitième volume des Œuvres d'Ozanam, édi- 
tées aux frais delà Société de Saint-Vincent-de-Paul. 
Parmi les personnes qui nous écoutaient se trouvait 
un ancien ami de M. Bailly, un des fondateurs de 
Y Univers. Cette personne se montra presque offensée 
de l'assertion de Frédéric Ozanam, et nous dit avec 
animation : 

— C'est faux ! 

— Comment, Frédéric Ozanam se serait attribué. . . 

— Je ne dis pas cela. 

— Qui donc a fondé la Société de Saint- Vincent- 
de Paul! 



— 161 — 

— M. Bailly. Vous ignorez peut-être que mon an- 
cien et regretté ami, faisait partie de la Grande-Con- 
grégation. En 1828, il fonda à Paris des réunions 
moitié religieuses et moitié politiques, sous la déno- 
mination de Société des Borines Études. Dans ces 
réunions, les jeunes disciples étaient invités à parler 
sur des sujets ordinairement religieux, et M. Bailly, 
qui les présidait, excitait ou modérait leur éloquence. 

Quelques mois après la révolution de 1830, 
M. Bailly reconstitua ces réunions, qui furent fié- 
quentées par plusieurs étudiants en droit. De ce nom- 
bre étaient Frédéric Ozanam et quelques autres jeunes 
gens ses amis. Ozanam parlait souvent et se faisait 
remarquer par son zèle autant que par son assiduité. 
Un jour, trois de ces jeunes gens, disciples de Lacor- 
daire et grands admirateurs de M, de Montalembert, 
qui venait de traduire les Pèlerins jwlonais, d'Adam 
Mickiewicz, lecteurs assidus de Lamennais et de la 
Nèmésis, dévots par traditions de famille et révolu- 
tionnaires par instinct, se récrièrent contre l'inutilité 
de ces réunions : 

— Que faisons-nous ici! s écria l'un d'eux. Nous 
ressemblons un peu aux Grecs de Constantinople, qui 
discutaient sur la lumière qui avait lui sur le Thabor 
au moment même où Mahomet II renversait leurs mu • 
railles. Nous panons beaucoup de religion, mais nos 
actes sont-ils de nature à confirmer nos magnifiques 
sermons! Nous reprochons aux libéraux, aux révolu- 
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tionnaires leur indifférence pour ceux qui souffrent, 
ne sommes-nous pas, pour le moins, aussi indifférents 
que nos adversaires? 

— Oui, oui, répondirent les jeunes gens, notre 
Congrégation est encore plus stérile que la Société des 
Droits de l'Homme. 

— Le Pape, s'écria Frédéric Ozanam, au lieu de 
prêcher la croisade en faveur de la Pologne, a écrit à 
l'archevêque de Varsovie de se soumettre à l'autorité 
du czar ; et pourtant la Pologne est catholique; le gou- 
vernement français est d'un égoïsme révoltant... Je 
vous dis que notre Société pèche par sa base. 

M. Bailly, qui exerçait un grand ascendant sur la 
réunion, en sa qualité de président de l'ancienne So- 
ciété des Bonnes Études, se leva et dit à son jeune au- 
ditoire : 

— Votre Société ne pourra prospérer et se déve- 
lopper qu'autant qu'elle sera utile. 

— Et les moyens? demanda Ozanam. 

— Je vais vois les indiquer, mes jeunes amis, ré- 
pondit M. Bailly. Jusqu'à ce jour, les congrégations 

religieuses n'ont réussi que par la charité. Sous 

Louis XIV, comme sous Charles X, les affiliés se sont 

faits distributeurs d'aumônes. 

— Eh! que pouvons-nous donner, nous autres 
jeunes gens. 

— Rien, mes jeunes amis, ou du moins fort peu de 
chose. Voici la voie que vous devrez suivre jusqu'au 
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jour où les affiliations seront assez nombreuses pour 
former un budget. Je connais la sœur Rosalie, dont le 
nom est populaire dans le faubourg Saint-Marceau, 
le plus pauvre quartier de Paris. Je lui parlerai de 
. votre Société... 

En effet, quelques jours après, Frédéric Ozanam et 
ses amis étaient présentés par M. Bailly à la sœur de 
charité, qui leur donna des bons de pain, de viande, 
de bois et d'effets d'habillement, pour les distribuer 
aux familles pauvres de leur quartier. Ces jeunes 
gens, étudiants en droit, se mirent à l'œuvre; on les 
vit fréquenter sans dégoût les plus abjects réduits, et 
apporter des consolations aux habitants inconnus 
de la douleur. Ainsi fut fondée la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul, par les conseils et l'influence de 
M. Bailly. 

A cette même époque, l'ancien président de la So- 
ciètè des Bonnes Études fonda aussi avec M. l'abbé 
Migne et quelques autres membres influents du parti 
ultramontain, le journal V Univers. Le titre de cette 
feuille révélait son origine jésuitique. En effet, ce qui 
a toujours distingué et distingue encore les disciples 
de Loyola, c'est la domination universelle, et ils ont 
de tout temps affecté de parler comme les Papes, ubi 
et orbi. 

Les commencements de V Univers furent modestes 
et même pénibles, car les dévots n'ont jamais été gé- 
néreux, même pour les leurs; les affaires du fameux 
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Denier de Saint-Pierre l'ont bien prouvé dans ces der- 
niers temps. 

Les deux principaux fondateurs du Moniteur des 
Jésuites déployèrent beaucoup d'activité. M. Bailly 
de Surcey sacrifia une partie de sa fortune et se fit 
imprimeur. M. l'abbé Migne montra toutes les quali- 
tés de l'Auvergnat, c'est-à-dire la hardiesse dans les 
affaires, une grande probité et un entrain auquel rien 
ne résistait. 

Cet ecclésiastique, jeune alors, est originaire du 
diocèse de Saint-FJour. A peine ordonné prêtre, il vint 
dans le département du Loiret, et fut nommé, par l'é- 
vêque d'Orléans, desservant d'une petite paroisse ; en 
quelques années notre jeune curé, sobre et économe, 
comme tous les gens de son pays, fit des réserves qui 
s'élevaient, nous dit un de ses amis, à plus de trois 
mille francs ; c'était presque un trésor pour un simple 
desservant. 

Mais notre enfant de l'Auvergne avait conscience 
de sa valeur, de sa rare intelligence, de l'énergie de 
son caractère ; il sentait qu'il n'était pas né pour végé- 
ter inconnu dans un obscur village. A son arrivée à 
Paris, il fit la connaissance de M. Bailly, et on assure 
que l'idée du journal V Univers fut suggérée par lui au 
parti dévot dont M. Bailly était un des membres les 
plus actifs et les plus honorés. Quoi qu'il en soit, son 
nom figura parmi les fondateurs et la propagation 
de la feuille religieuse éprouva bientôt les heureux 
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résultats de l'infatigable activité de l'abbé Migne. 

11 est resté pendant plusieurs années l'associé de 
M. Bailly, et il ne lui a vendu sa part de propriété 
que pour s'établir lui-même imprimeur ; l'établisse- 
ment qu'il a fondé au Petit-Montrouge est une des 
entreprises les plus curieuses, les plus extraordinaires 
de ces derniers temps ; M. l'abbé Migne est à la fois 
imprimeur, éditeur, entrepreneur et marchand de ta- 
bleaux pour l'Église : il est en correspondance avec 
les diocèses du Nord qui ont des messes en surabon- 
dance, il cède ces mêmes messes aux prêtres du Midi 
qui n'en ont pas suffisamment : ce commerce ^inten- 
tions se fait d'ailleurs avec l'approbation de Rome et 
l'autorisation des évêques. 

M. l'abbé Migne a édité des montagnes de volumes: 
Pères de l'Église grecs et latins, hérésiarques, théo- 
logiens, prédicateurs, tout a passé sous le laminoir de 
ses presses. Dans les presbytères des villages les plus 
éloignés, on trouve des bibliothèques éditées au Petit- 
Montrouge ; aucune imprimerie de Paris n'a dépensé 
dans ces dernières années autant d'encre et de papier 
ni occupé un plus grand nombre d'ouvriers. 

Comment M. l'abbé Migne est-il arrivé à ce chiffre 
d'afîaires, qui s'élève, assure-t-on, à plusieurs mil- 
lions 1 Comment a-t-il pu fonder et puis revendre avec 
bénéfice de nombreux journaux tous exclusivemen 
consacrés aux théories et aux discussions religieuses? 
Habile comme tous les Auvergnats, il a pris car- 
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rément, loyalement, le moyen le plus sûr; il s'est 
assuré le double appui des Jésuites et de la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul. Là est tout le secret de 
l'immense extension que son établissement, du reste 
unique en son genre, a pris en quelques années. Le 
Pape et le Sacré-Collége se sont empressés d'accorder 
protection et approbation à l'imprimeur du Petit— 
Montrouge , éditeur breveté et patenté du sacerdoce 
d'Europe et même d'Amérique. Il a pu bénéficier de 
l'universalité jésuitique, et, ses produits ont trouvé 
un écoulement qui paraîtrait merveilleux, si on n'en 
connaissait pas l'origine et la cause principale. 

M. l'abbé Migne a aujourd'hui soixante et quelques 
années ; c'est un robuste vieillard , comme Sidoine 
Apollinaire, son compatriote; son abord est franc, 
mais un peu rude, et sa figure, presque belle, est 
d'une bienveillance sympathique. Gens de lettres, 
typographes et artistes, qui ont eu avec lui des rela- 
tions d'affaires, vous diront que sans être précisément 
généreux, il se montre quelquefois large dans ses 
transactions. 

» 
! 

Tel est, en raccourci, le portrait de l'imprimeur* 
éditeur du jésuitisme, et d'un des propagateurs les 
plus actifs de la Société de Saint- Vincent-de-Paul. Si 
M. l'abbé Migne n'avait pas le caractère de prêtre, 
il serait sans contredit un homme d'affaires hors ligne; 
mais il porte le cachet de son origine ; le jésuitisme 
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est comme la robe du centaure Nessus qu'on ne pou- 
vait dépouiller sans s'enlever la peau. 

M. Bailly de Suicey, longtemps son associé, a fait 
en gentilhomme les affaires de la Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul, dont il a été le directeur-général jus- 
qu'en 1844, époque de l'avènement de M. Gossin ; 
M. Bailly est mort en mars 1861, à l'âge de soixante- * 
deux ans. 

Ce fut, selon toutes les apparences, de 1837 à 1838, 
qu'il prit la direction de la nouvelle congrégation, dont 
les ramifications s'étendaient déjà non-seulement sur 
presque toute la France, mais encore en Espagne, en 
Italie, en Belgique, en Allemagne. 

Nous avons dit plus haut que l'idée première des 
fondateurs fut la prédominance de l'élément laïque et 
l'absence de toute influence sacerdotale ; c'était une 
des tactiques les plus habiles des Jésuites, tant de fois 
chassés par les ordonnances des rois de France, frap- 
pés par la Papauté, et alors en butte à l'animadversion 
de toutes les personnes qui ne tenaient par aucun lien 
à l'ancienne Congrégation; mais leur action occulte se 
révèle dans l'origine aussi bien que dans le rapide dé- 
veloppement de la Société. 

Lorsqu'on établit le Conseil général, Frédéric Oza- 
nam fut nommé vice -président ; il sortait à peine de 
l'adolescence, mais il avait été un des huit premiers 
promoteurs congréganistes. M. Ampère le protégeait, 
il était reçu chez M. de Chateaubriand et chez M. de 
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Montalembert, qui avaient deviné en lui en athlète du 
catholicisme; le Père Lacordaire le guidait par ses 
conseils. 

C'est probablement par l'influence de ce dernier 
que Frédéric Ozanam donna à la Société de Saint- 
Vincent- de-Paul un caractère tout particulier. 

Voici, du reste, comment s'exprime à ce sujet le 
Père Lacordaire : 

« Depuis le rétablissement du culte catholique en 
France, toutes les associations intimes fondées au 
nom de la foi, avaient été mêlées d'un élément 
étranger. 

« Les affinités politiques étaient le levain secret qui 
se cachait plus ou moins sous la sincérité réelle qu'on 
y apportait. Ozanam et ses amis rompirent avec cette 
tradition. 

« Ils déclarèrent que, dans une œuvre de charité, 
non moins qu'à l'église , devant Jésus-Christ^ il n'y 
avait plus ni de Juif, ni de Grec, et que quiconque ai- 
merait les pauvres, serait le bienvenu parmi eux, sans 
que jamais on s'enquît des opinions qui gouvernaient 
sa pensée... 

« Saint Vincent de Paul, choisi par Ozanam et ses 
coopérateurs pour signe de ralliement, était lui-même 
un nom pacifique, un nom cher au monde comme à 
l'Eglise, et dont le prestige, tenant du ciel et de la 
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terre, convenait à toute âme généreuse comme à to u 
bon dessein. » 

Tout nous porte à croire que pendant les premières 
années qui suivirent sa fondation, la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul se conforma à ces sages doctrines, qui 
l'auraient rendue inexpugnable si elle y eût persisté ; 
mais à peine l'affiliation eut-elle prospéré, que les 
Jésuites s'en emparèrent avec l'adresse la plus raffi- 
née, et lui inculquèrent leurs principes d'intolérance. 

ri y a plus de juif ni de grec, avait dit Frédéric 
Ozanam, et, trois années plus tard, la Société s'ins- 
tallait comme exclusivement catholique, et se faisait 
l'auxiliaire de la Compagnie de Jésus, la succursale de 
la maison de la rue des Postes. Sa docilité lui valut les 
bonnes grâces des révérends Pères, qui devinrent les 
protecteurs de tous ses membres. 

Ozanam, qui avait soutenu avec un succès éclatant 
sa. thèse de docteur en droit, le 30 août 1836, fixa 
leur a ttention, et ils s'emparèrent de lui pour toujours. 
Jamais jeune homme ne fit plus d'honneur à ses pro- 
tecteurs. En 1839, Ozanam fut reçu docteur ès-lettres, 
après une double thèse, latine et française. 

La première, sur la descente des héros aux enfers, 
dans les poêles de V antiquité. 

La seconde, sur le Dante et la Divine Comédie, 

M. Cousin, l'un de ses juges, s'écria, dit-on, en 
l'entendant : 
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- Ah ! M. Ozanam, on n'est pas plus éloquent que 
« cela! » 

Grande fut la joie des révérends Pères et de tous 
les survivants de l'ancienne Congrégation. Ce jeune 
homme, si ardent, si dévoué, et doué d'un talent in- 
contestable, promettait d'être bientôt le Judas Ma- 
chabée du Jésuitisme, caché sous le frac des affiliés les 
plus actifs, les plus influents. Ils ne le perdirent plus 
de vue, et lorsqu'il se rendit quelque temps après, à 
Lyon, pour y obtenir, par le concours, une chaire de 
droit commercial, le ban et l'arrière-ban de la dévotion 
se mirent en campagne, et Ozanam sortit vainqueur 
de toutes les épreuves. 

En 1840, M. Fauriel, professeur de littérature 
étrangère à la Sorbonne, lui offrit la suppléance de sa 
chaire; il refusa d'abord; M. Ampère, le fils de son 
premier protecteur, le détermina à accepter, et à vingt- 
sept ans, le fondateur de la Société de Saint-Vincent- 
de Paul vint s'asseoir triomphalement dans le temple 
de l'éloquence universitaire. Ses débuts furent péni- 
bles, mais très-heureux ; sa phrase était laborieuse, 
son geste embarrassé, son regard mal assuré; il 
eut bientôt surmonté sa timidité naturelle, et il mérita 
les applaudissements les plus chaleureux de son jeune 
auditoire. 

Les personnes qui l'ont beaucoup connu, de 1836 à 
1849, peuvent dire que ses succès ne l'enorgueillirent 

15. 
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point ; il cônserva sa rude simplicité et son air un peu 
sauvage. On l'eût pris, en le voyant se diriger vers la 
Sorbonne, pour un simple étudiant. A cette même 
époque, Frédéric Ozanam épousa la fille de M. Sou- 
lacroix, recteur de l'Académie, de Lyon. Les Jésuites 
ne le dominaient pas encore assez pour lui faire ac- 
cepter les doctrines égoïstes du célibat. 

Les études que lui imposaient ses nouvelles fonc- 
tions ne l'empêchaient pas d'assister assidûment à 
toutes les conférences de la Société de Saint- Vincent- 
de-Paul, et de visiter les malades de son quartier. On 
doit à sa mémoire cette justice, qu'il mettait en pra- 
tique ses propres doctrines, et qu'on n'aurait pas pu 
lui appliquer ces paroles du Christ sur les Pharisiens : 

« Faites ce qu'ils disent et ne faites pas ce qu'ils 
« font. » 

Vers la fin de 1840, la Société de Saint- Vincent-de- 
Paul, dont la prompte et étonnante extension fut, en 
grande partie, l'œuvre des Jésuites, embrassait pres- 
que tous les États catholiques. Des hommes considé- 
rables par leur position dans le monde, par leur talent, 
par leur fortune, tenaient à honneur d'y être affiliés. 
Les Jésuites, se servant habilement de l'influence de 
plusieurs membres qui se trouvaient placés jusque 
dans les conseils du gouvernement, avaient de nou- 
veau accaparé l'enseignement, d'un côté par les sémi- 
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naires et les écoles ecclésiastiques, de l'autre par les 
Frères de la doctrine chrétienne et par les congréga- 
tions de femmes. 

Ce fut au nom de la liberté, qu'ils ont étouffée par- 
tout où ils ont pu, que les fils de Loyola levèrent le 
masque et déclarèrent à l'Université une guerre dont 
nous allons étudier les péripéties. 
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Sommaire : Néo-catholiques, sacristains et ultramontains. — Le 
procès Aflfnaër et les Jésuites. — M. Dupin et la rue des Postes. 
— Rapports entre le Jésuitisme et la Société de Saint- Vincent- de- 
Paul. — Révélations à ce sujet. — M. Louis Veuillot, rédacteur 
de l'Univers. — Notes biographiques sur ce publiciste. — Sa con- 
version. — Le Saint- Rosaire. — Succès de M. Louis Veuillot & 
l'Univers. — Garasse et le Père Duchesne. — Le clergé et l'Uni- 
versité. — Vive la liberté! — M. Veuillot prend la rédaction en 
chef de VUnivers. — Le Pape en paletot. — Des Conférences se 
fondent partout. — Ozanam circonvenu par les Jésuites. — La 
République de 1848. — Ozanam au journal la Réforme. — Projets 
d'alliance entre le catholicisme et la démocratie. — Ozanam et 
M. l'abbé Maret. — M. Gossin, deuxième président de la Société, 
se démet en 1818. — Avènement de M. Baudon. — Sa première 
circulaire. — Ozanam et la mort de l'archevêque de Paris. — 
Réaction ultramontainc. — La Société de Sain t^Vincent-de- Paul 
et les élections pour la présidence. 

M. de Montalembert avait dit en pleine séance de 
la Chambre des pairs : 

* Permettez-moi de vous le dire, Messieurs, il s'est 
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« levé parmi nous une génération d'hommes que vous 
« ne connaissez pas; qu'on les nomme néo-catholi- 
« ques, sacristains, ultramontains, comme on voudra, 
« le nom n'y fait rien, la chose existe. » 

C'était ce qu'à la fin de son discours, et pour der- 
nier trait, M. de Montalembert appelait les fils des 
Croisés. 

Le noble vicomte, par ces mots, hommes que vous 
ne connaissez pas, voulait-il désigner la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul, qui faisait déjà beaucoup parler 
d'elle et enrégimentait la jeunesse sous la bannière de 
Loyola? cela est probable. Ces mêmes paroles pou- 
vaient aussi s appliquer aux Jésuites qui, après avoir 
grandi dans l'ombre, se croyaient déjà assez forts pour 
reparaître au granJ jour. Une organisation tout entière 
s'était révélée, non pas de quelques Jésuites vivant 
dans leur régime intérieur, suivant la règle de saint 
Ignace, pour leur édification particulière, mais une 
maison organisée, ayant son chef, son provincial, son 
économe, son supérieur, ses teneurs de livres, son 
comptoir, où se faisaient les affaires générales de la 
Compagnie entière, en France et à l'étranger. 

« Vous y trouvez, disait M. Dupin à la Chambre 
des députés, une Maison qui relève de Rome, qui ren- 
ferme des prêtres assermentés à l'étranger; un comp- 
toir où l'on place les fonds de la Société de Jésus en 
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métalliques, en fonds belges ou autrichiens; vous y 
retrouverez toute l'organisation des Jésuites : un pro- 
vincial, un supérieur, un économe, un personnel nom- 
breux. » 

En effet, le procès Affnaër, jugé devant la Cour 
d'assises, avait révélé les intrigues jésuitiques. Le 
réquisitoire du procureur du roi constatait ce qui suit : 

« Dans une maison de la rue des Postes, n° 18, à 

« Paris, vivent en commun divers individus qui pren- 

« nent ïa qualification de Jésuites. Sous le titre de 

« procureur, un membre gère les affaires générales de 

« la Société, tant en France qu'à î'étranger. Cesfonc- 

« tions sont remplies par le Père Moirez. Des affaires 

« importantes, des mouvements de fonds considéra- 

« bles exigent des écritures multipliées. » 

M. Place fut commis, comme expert teneur de li- 
vres, à l'effet de vérifier, sur les livres tenus par 
Affnaër, les rapports et l'exactitude des opérations. 
M. Place constata, pour l'année 1843, un actif net 
de 742,121 francs, toutes dépenses déduites. 

Presque un million pour quelques prêtres qui font 
vœu de pauvreté? Quelle maison de Banque peut se 
flatter de réaliser de semblables bénéfices? 

Le procès Affnaër eut beaucoup de retentissement 
et il s'y révéla des scandales financiers qui n'étaient 
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pas à l'honneur de la Compagnie de Jésus. Que firent 
alors les révérends Pères ? Ils eurent recours à leur 
éternelle tactique ; ils demandèrent la liberté d'ensei- 
gnement.. . La liberté pour des Jésuites qui professent 
le principe d'obéissance absolue à leur général, qui 
réside à Rome, et ne peuvent, par conséquent, rem- 
plir aucun des devoirs du citoyen ! ! f 

« Ils ne demandent qu'une chose, disait ironique- 
ment M. Dupin : — Laissez-nous faire.... laissez- 
nous faire tout ce que nous voulons. — Mais c'est en 
matière de douanes le ballot de marchandises prohi- 
bées sur lequel on écrirait : Laissez entrer. — Que 
devient alors la loi des douanes \ Avec cette licence, 
que deviendrait votre commerce? — Laissez-moi faire 
ce que je voudrai ! — Vous pouvez donc tout entre- 
prendre contre l'État ; vous pouvez vous affilier qui 
vous voudrez ; vous pouvez vous recruter, vous pouvez 
vous établir, vous pouvez tout troubler, et, avec le 
temps, tout envahir et tout dominer. » 

M. Dupin ne se doutait pas, en 1843, qu'il était 
prophète, et que ses prophéties s'accompliraient point 
par point. N'avons-nous pas vu, en effet, pendant les 
huit dernières années du règne de Louis-Philippe, les 
Jésuites, bien que sous le simple régime de tolérance, 
accaparer renseignement et faire à l'Université une 
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guerre acharnée, parce quelle est française, rien que 
française ! 

En 1848, n ont-ils pas fait bénir hypocritement les 
arbres de la révolution et salué avec des transports de 
joie l'avènement de la liberté? Quelques mois après, 
aussitôt que la réaction a pris le dessus, n'ont-ils pas 
provoqué toutes les mesures de réaction, par leurs 
orateurs, par leurs agents occultes ou avoués! 

Mais n'anticipons pas : ceci figurera plus loin, au 
bilan général du jésuitisme. 

Quel rapport existe-t -il entre les Jésuites et la So- 
ciété de Saint-Vincent-de-Paul \ Le même qui existe 
entre le père et les enfants. La Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul fut d'abord et elle est restée depuis une 
agrégation exclusivement laïque ; nous croyons même 
que la pensée première des huit fondateurs, presque 
tous néo-catholiques, fut de réagir contre les envahis- 
sements de la cléricature, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, et un des plus anciens membres que nous 
consultions dernièrement à ce sujet, nous a dit à peu 
près ce qui suit : 

— Je fais partie de la Société depuis 1837, et je 
vous assure que je ne m'y suis jamais occupé que 
d'œuvres de charité. 

— Les autres membres agissaient-ils comme vous ? 
• — Pas tous. . . Les principes posés d'abord par Fré- 

déric Ozanam, sur la tolérance religieuse, ont été mé- 
connus. 
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— Ceci ne s'est-il pas produit du jour où les Jé- 
suites ont mis le pied chez vous? 

— Jamais Jésuite n'est entré dans nos conférences. 

— Je le sais bien ; mais les révérends Pères n'y 
étaient-ils pas représentés par des agents secrets? 

— Je l'ignore. .. Tout ce que je puis dire, c'est que 
je n'ai jamais vu un prêtre dans nos réunions. 

— Vous niez donc l'influence jésuitique sur vos 
conférences ? 

— Je ne la nie pas; je dis que j'ignore quand et 
comment elle s'est produite. 

— Eh bien ! je vais vous l'apprendre. Les Jésuites 
se sont glissés dans votre Société, aussitôt qu'ils ont 
découvert qu'elle pourrait, entre leurs mains, devenir 
un instrument des plus utiles pour le triomphe de l'ul- 
tramontanisme. Votre Société avait- elle, dans l'ori- 
gine, le caractère d'universalité qu'elle a pris depuis? 

— Je ne crois pas; il n'était question que de la 
France. 

— Après 1840, le Directeur- général, M. Bailly, a 
vu son autorité s'étendre sur presque toute l'Europe, 
par les affiliations qu'avaient préparées les Jésuites. 

— 11 y a eu des conférences dans tous les pays? 

— De même qu'il y a des Jésuites partout... Grâce 
à la propagande des révérends Pères, la Société de . 
Saint-Vincent-de-Paul avait pris, avant 1844, de 
très- grands développements, et ses conférences exer- 
çaient déjà une certaine pression sur l'opinion pubU- 
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que. Le Jésuite Villefort préconisa l'œuvre d'Ozanam, 
et les Paolisti s'organisèrent en Italie, en Espagne 
surtout, où le système de Loyola exerce encore sa 
prépondérance sur le gouvernement. 

En France, la Société avait son Moniteur, le journal 
Y Univers, fondé, ainsi que nous lavons déjà dit, par 
M. Bailly et par M. l'abbé Migne, avec le concours et 
les fonds des sommités de l'ultramontanisme. Cette 
feuille jésuitique se lit l'organe des conférences, sur- 
tout à partir de 1843, année où M. Louis Veuillotfut 
admis au nombre des rédacteurs. 

Ce célèbre publiciste a été pendant près de vingt ans 
un des plus vigoureux athlètes du jésuitisme, un des 
défenseurs les plus éloquents, les plus passionnés, de 
l'autorité pontificale; son entrée à Y Univers a exercé 
sur la Société de Sain t-Vincent-de- Paul, une influence 
telle, que nous ne pouvons nous dispenser d'esquisser 
ici la biographie de cet Armand Carrel du catholi- 
cisme, convictions et antécédents de chacun mis à 
part. 

M. Louis Veuillot, comme presque tous les écri- 
vains à trempe vigoureuse, appartient à la classe dite 
populaire. Ce fougueux avocat de toutes les choses 
passées ou déchues, de tous les privilèges, de toutes 
les superstitions, naquit en 1813, à Boynes, petit vil- 
lage du Gâtinais, dans le département du Loiret. Son 
père, très-honnête et habile tonnelier, quitta en 1818 
le pays où il n'avait pu prospérer, et vint à Paris où 
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il ouvrit un petit débit de vin, près de Bercy. Louis 
n'eut d'autre lycée que l'école mutuelle, ce prytanée 
des enfants digraciés de la fortune. 

Mais la nature avait tant fait pour lui, ses aptitudes 
ou plutôt ses instincts littéraires se développèrent avec 
tant de rapidité, que cela tenait du prodige. A treize 
ans, on le plaça chez un avoué, où il trouva moyen de 
se compléter une éducation en faisant les courses de 
son patron et en écrivant des dossiers. Ses essais fu- 
rent accueillis par quelques journaux r et à dix-neuf 
ans, il se suffisait par son travail. La lutte de ce 
vaillant jeune homme avait été très-rude, car il faut 
une grande force d'âme, presque de l'héroïsme, pour 
rompre les premières entraves de la pauvreté. Il entra 
aux bureaux de l'Esprit public, officine gouvernemen- 
tale où se préparaient alors les articles politiques, les 
notes et communications ministérielles pour les jour- 
naux officieux des déparlements. Il débuta dans la 
carrière de publi ciste en 1832, et fut envoyé à Rouen 
où il rédigea Y Écho de la Seine- Inférieure. Le polé- 
miste ardent, presque brutal, se révéla dans sa pre- 
mière campagne. Il y avait dans l'âpreté de son style, 
dans la brusquerie de ses attaques, tout un système 
de provocations, et l'écrivain ministériel eut quelques 
duels qui lui improvisèrent, en quelque sorte, une 
renommée précoce qu'il devait, du reste, justifier bien- 
tôt par un talent incontestable. 

Les commissaires lettrés du bureau de l'Esprit pu- 
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bîic passaient alors d'un département à un autre, 
défendant partout la monarchie et l'infaillibilité des 
ministres. M. Louis Veuillot fut envoyé à Périgueux 
en 1833, et il y rédigea avec beaucoup de succès le 
Mémorial de la Dordogne* 

M. Romieu, le plus gai, le plus facétieux des pré- 
fets de Louis-Philippe , M . Romieu , qui avait formé sou? 
la Restauration, avec M. de Montalivet et Eugène 
Briffaut une trinité de gastronomes et de faiseurs de 
calembours, voyait souvent M. Louis Veuillot qui 
allait prendre le mot d'ordre de l'administration ; il le 
prit en affection, lui trouvant de la gaîté, de l'esprit, 
enfin ce qui constitue un bon vivant; préfet et journa- 
liste furent bientôt sur le pied d'intimidité dans le 
joyeux empire de la facétie, et M. Romieu a déclaré 
depuis que M. Louis Veuillot aurait fait un rédacteur 
hors ligne au Charivari. 

Mais le journaliste de la préfecture s'attira de nou- 
veaux duels par sa polémique injurieuse contre le parti 
démocrate ; il quitta Périgueux, chef-lieu de la gastro- 
nomie française, en 1837, et revint à Paris où il rédi- 
gea le journal la Charte de 1830, et ensuite la Paix, 
feuille fondée par les doctrinaires. 

M. Louis Veuillot, qui a fait ses confessions tout 
comme saint Augustin, Jean- Jacques Roussem et 
tant d'autres pécheurs, dit qu'à cette période de sa 
vie, il n'avait pas plus de foi politique que de foi reli- 
gieuse ; il écrivait pour le gouvernement parce que le 
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ministère payait généreusement ses publicistes ; quant 
à la religion il n'y songeait pas ; son indifférence à ce 
sujet était complète ; et pourtant la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul était déjà fondée ; les Jésuites fonc- 
tionnaient dans leur- maison de la rue des Postes; 
M. de Montalembert tonnait, à la Chambre des pairs, 
contre les libéraux et contre T Université ; l'abbé La- 
cordaire attirait la foule à Notre-Dame par les nou- 
veautés de son éloquence; la réaction catholique 
triomphait partout ! 

Impénétrables mystères de la Providence ou plutôt 
des hasards de la vie humaine... M. Louis Veuillot, 
qui devait quelques années plus tard, nouveau Pierre 
l'Hermite, prêcher la croisade contre les révolution- 
naires et les impies... M. Louis Veuillot dormait 
alors, très-paisiblement, sur l'édredon de la presse 
ministérielle ! 

Rassurez- vous, Jésuites, ultramontains, et vous 
tous, adorateurs du moyen âge, de l'inquisition et des 
abus des anciens jours. . . ce jeune homme ne sera pas 
perdu pour vous. 

Déjà Paul a quitté la ville de Tarse, et il est sur le 
chemin de Damas, où il doit trouver la lumière qui le 
terrassera et en fera un apôtre. 

En 1838, M. Louis Veuillot fut envoyé en mission 
en Italie par le ministère, c'est-à-dire aux frais du 
trésor public, pour faire des études sur cette contrée; 
il se rendit à Rome, où il passa la semaine-sainte ; 

16. 
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il a dit quelque part, que les cérémonies qui précèdent 
la fête de Pâques, produisirent dans son âme une im- 
pression ineffaçable; il fut présenté au Pape Gré- 
goire XVI, qui lui fit un très-bon accueil ; peut-être 
devinait-il dans le jeune pèlerin le futur défenseur du 
pouvoir temporel 1 ... M. Louis Veuillot revint de Rome 
absolument converti et bien résolu à rompre avec les 
feuilles ministérielles, qu'il voyait pour la première 
fois entachées de voltairianisme. 

Comment et pourquoi s'opéra cette conversion? 
M. Louis Veuillot en a seul le secret, et nous ne dé- 
sirons pas le connaître. 

A son retour de la ville éternelle, il publia plusieurs 
livres de piété, entre autres le Saint- Rosaire, qui eut 
plusieurs éditions; c'était un style vigoureux, une 
langue nouvelle qu'il mettait au service du parti dévot; 
le succès fut très-prompt et il devait l'être, car on ne 
trouve pas tous les jours des défenseurs de la force de 
M. Louis Veuillot ; il venait de se faire ultramontain. . . 
l'enfant du peuple désertait la cause de la révolution 
pour embrasser la cause du despotisme religieux ; 
il aurait pu être le Camille Desmoulins de notre 
temps, il n'en aura été que le Royou ! il a accepté 
pour maîtres des hommes auxquels il était infiniment 
supérieur sous tous les rapports et dont plusieurs 
l'ont renié ; le parti catholique lui a dit avec quelque 
raison : 
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« — Vous n'avez produit chez nous que des déchi- 
« rements. » 

Les libérautx lui ont dit, de leur côté : 

» — Vous êtes un insulteur ! vous descendez du 
m jésuite Garasse ; l'invective est votre arme fa- 
« vorite. » 

Sa vie a été intègre, dans toute l'acception du mot, 
son travail des plus remarquables, et, avec les quali- 
tés les plus éminentes, il a irrité, mécontenté tout le 
monde, même les ultramontains et les Jésuites, dont 
il s'est fait le bouc émissaire. C'est qu'il y a des cau- 
ses tellement dangereuses à défendre, que le plus ha- 
bile avocat y perd presque toujours sa réputation. 

En 1844, M. Louis Veuillot attaqua l'Université 
avec une violence qui fut presque un scandale. 

Après avoir lu un de ses articles, un député fort 
connu s'écria : 

« L'Univers est le Père, Duchesne du jésuitisme, 
« et M. Louis Veuillot continue le rôle d'Hébert. » 

Il y avait du vrai dans cette appréciation, car le 
vigoureux et puissant publiciste a très-souvent man- 
qué de tact, dépassant presque toujours les bornes 
sans atteindre le but. 
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A cette époque, le clergé avait pris les armes contre 
.es universitaires, et l'opinion publique en fut presque 
alarmée. Cinq évêques publièrent une lettre qui fut 
censurée par le ministre des cultes, et des poursuites 
furent dirigées contre M. l'abbé Combalot, qui fut 
condamné par le jury. L'évêque de Châlons protesta, 
et la Chambre des députés dut s'occcuper de cette 
question , qui devenait de plus en plus irritante , 
M. Dupin aîné la développa avec beaucoup d'élo- 
quence, dans la séance du 19 mars 1844. 

Les Jésuites, et par conséquent la Société de Saint- 
Vincent- de-Paul, avaient pris part à la querelle ; les 
révérends Pères furent vigoureusement combattus, 
le 2 mai 1345, par le même M. Dupin, qui avait pu- 
blié, en 1826, les paroles suivantes, reproduites en 
1845 par F Univers : 

« Mon opinion sur la question des Jésuites est fixée 
m depuis longtemps ; les arrêts des Cours souveraines 
« les ont condamnés ; les édits de nos rois ont sup- 
« primé leur Société ; aucune loi ne les a rétablis en 
« France ; la bulle de Pie VII est sans force parmi 
« nous ; on ne peut tolérer ce que la loi défend, et s'il 
« existe en France des Maisons et des Congrégations 
« non autorisées par la loi, c'est aux magistrats bien 
« avertis d'y pourvoir avec sagesse, après mûre déli- 
« bération. Mais après avoir émis cette opinion comme 
« jurisconsulte et comme citoyen, mon devoir est 
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« rempli, celui des procureurs-généraux commence... 
« et j'attends. . . » 

M. Dupin attendra- t-il longtemps encore... S'il 
avait à juger aujourd'hui le jésuitisme et les congréga- 
tions, le procureur-général près la Cour de cassation 
parlerait-il comme le jurisconsulte de 1826 ? 

M. Louis Veuillot, qui a toujours été si prompt à la 
réplique, dit aux défenseurs de l'Université : 

■ 

« Ce que nous voulons, c'est la liberté égale pour 
« tous, inviolable pour tous. » 

Dans le numéro de V Univers du 9 juillet 1845, il 
s'écriait avec un enthousiasme lyrique : 

« Les catholiques veulent et demandent la liberté 
« pour tout le monde; qu'on nous laisse nos ordres 
« religieux, et que les fouriéristes fassent des plia- 
« lanstères autant qu'ils pourront. » 

Malheureusement, ce fervent apôtre delà liberté de 
conscience et d'enseignement n'était pas sincère, et 
nous le trouverons bientôt en contradiction avec lui- 
même. Nous le verrons faire tour à tour l'éloge de la 

0 

révolution au nom de l'Evangile, et la condamner au 
nom de la Papauté; soutenir pendant plus de dix ans 
les thèses les plus opposées, les opinions les plus pa- 
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radoxales. En 1847, V Univers se fit l'avocat des fa- 
natiques du Sunderbund, dont les prétentions pro- 
duisirent, dans la République helvétique, des pertur- 
bations qui auraient pu devenir très-graves, sans 
l'énergie que déployèrent les patriotes. Cette campa- 
gne eut de l'éclat, et on en attribua généralement les 
honneurs à M. Louis Veuillot. 

M. de doux, - qui avait été jusqu'à ce jour rédac- 
teur en chef de l'Univers, donna sa démission, et 
M. Louis Veuillot, le plus vaillant, le plus distingué 
de ses lieutenants, prit le commandement de l'armée 
jésuitique; alors éclata la révolution de 1848, et 
M. Louis Veuillot lut des premiers à saluer le soleil 
levant de la démocratie. Le 19 mars il écrivait ces 
lignes : 

« Le grand mouvement démocratique qui vient de 
« s'épanouir si glorieusement en France, a eu son 
« berceau à Rome, où la démocratie a reçu le baptême 
« des mains de Pie IX. 

« Mais, comment, disait-il dans le numéro du 3 
« septembre de la même année... le jésuitisme, n'est- 
« ce pas l'absolutisme ? Le despotisme, le droit di- 
« vint... Non... car le jésuitisme place l'origine im- 
« médiate du pouvoir dans le peuple ; il sympathise 
« avec les institutions américaines (1). » 

(1) Gaulthiet da Claubry : L'Univers mis en présence de lui-même. 
— Paria, 1856. 
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Laissons un instant le rédacteur en chef de ï 'Uni- 
vers, l'avocat des Jésuites, le défenseur de la Société 
de Saint- Vincent-de-Paul, le préconisateur de tous les 
miracles; nous le retrouverons bientôt en lutte avec 
tout le monde ; avec les libres penseurs et les révolu- 
tionnaires ; avec les évêques au sujet des classiques ; 
avec les jurisconsultes au sujet des anciens droits des 
seigneurs ; faisant appel au Pape, triomphant de l'ar- 
chevêque de Paris, et se moquant des censures de 
M. Dupanloup, évêque d'Orléans. Ce Pape en paletot 
a aussi son arsenal d'excommunications ; lais>ons-lui 
le temps de forger ses foudres et occupons-nous plus 
directement de la Société de Saint- Vincent-de-Paul. 

Les Bons Messieurs, pendant les dix dernières an- 
nées du règne de Louis-Philippe , avaient vu leur 
congrégation grandir mystérieusement sous l'influence 
des hommes noirs de la rue des Postes; ils pouvaient 
se dire, jusqu'à un certain point, comme Ignace de 
Loyola : 

« — Le monde est à nous ; il n'y a plus dans la 
« catholicité que deux puissances ; celle du Pape et 
« la nôtre. » 

En effet, des conférences s'étaient fondées dans 
toutes les villes et bourgades, et les ramifications du 
Conseil général de Paris s'étendaient jusqu'aux régions 
les plus lointaines. Frédéric Ozanam, professeur en 
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titre à la Sorbonne depuis la mort de Faune), obte- 
nait de brillants succès oratoires et ses cours étaient 
très-suivis par la jeunesse des écoles. Il avait obtenu 
de l'archevêque de Paris l'autorisation de fonder à 
Notre-Dame des conférences destinées à des discus- 
sions sur les preuves fondamentales du Christianisme. 

Toutes les personnes qui ont connu le fondateur de 
la Société de Saint-Vincent-de-Paul, s'accordent à 
dire que, sincère dans sa conduite aussi bien que dans 
ses paroles, il avait constitué, sur ses ressources per- 
sonnelles, un budget pour les pauvres. Les ultra-cathd- 
- liques le blâmèrent beaucoup de n'avoir pas pris parti 
contre l'Université, au moment où la question de la 
liberté d'enseignement fut débattue à la tribune parle- 
mentaire. Ils ne comprenaient pas qu'il lui était im- 
possible de rompre avec la Sorbonne, qui l'avait reçu 
si jeune, sans se rendre coupable de la plus noire in- 
gratitude ; il garda un silence prudent. Les hommes 
de la rue des Postes lui donnèrent-ils ce conseil, ou 
suivit-il ses propres inspirations 1 Nous sommes pour 
la dernière hypothèse ; en effet, bien que dévot par 
éducation et dévoué au jésuitisme, Frédéric Ozanam 
avait parfois des élans qui le poussaient vers le pro- 
grès politique ; s'il devint un peu jésuite, ce fut par 
l'influence des personnes qui s'approprièrent ses rares 
capacités ; car de plusieurs^entretiens que nous avons 
eus avec lui, nous concluons qu'il était né libre-pen- 
seur et même avec un tempérament révolutionnaire. 
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En 18-16, le jésuitisme l'avait déjà complètement 
accaparé, et il abusa de son énergie, ne voyant pas 
que la faiblesse de son tempérament ne pourrait 
longtemps suffire à ses trop nombreuses occupations. 
En effet, ce vaillant jeune homme parlait très-souvent 
dans les conférences de Saint-Vincent-de-Paul, dont 
il était vice-président-général : il assistait régulière- 
ment aux séances du cercle catholique, espèce de con- 
vention ultramontaine qui s'était fondée à Paris com- 
me succursale des conférences. 11 écrivait pour le 
Correspondant, alors organe d'une variété de néo- 
catholicisme, et la préparation de ses cours l'occupait 
une partie des nuits. C'était un travail herculéen pour 
cette frêle et fiévreuse nature. 

Vers la fin de l'été de 1846, nous le rencontrâmes 
dans le jardin du Luxembourg, où il faisait sa prome- 
nade habituelle. 

— Je sens mes forces décroître de jour en jour, nous 
dit-il. 

— M. Ozanam, les triomphes ont leur côté dange- 
reux. La gloire épuise vite l'homme. 

— Que me parlez-vous de gloire... Je suis un mo- 
deste professeur qui n'aspire qu'au bonheur de mériter 
l'approbation de ses chers auditeurs. 

— Cette approbation vous est acquise, M. Oza- 
nam. 

— Au printemps prochain, j'irai me reposer en Ita- 
lie. 

17 
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— Avec la Béatrix du Dante? 

— Non, non, s'il vous plaît. . . avec ma femme. 

Nous remarquâmes avec douleur que ses mains com- 
mençaient à contracter un tremblement fébrile que ses 
amis leur ont vu dans les dernières années de sa vie. 

Il partit, en effet, et il se trouva à Rome le 22 avril 
1847, au plus beau moment du triomphe si éphémère 
de Pie IX ; nous le revîmes à son retour; il r.ous pa- 
rut complètement rassuré sur son mal, et il nous ex- 
prima en termes très-chaleureux les espérances que 
l'avènement du nouveau pontife lui inspirait pour 
l'avenir du monde : 

— Quoi que vous en disiez, s'écria-t-il, le catholi- 
cisme sauvera la liberté. 

Nous nous séparâmes, lui pour aller présider les 
conférences de Saint- Vincent-de-Paul, et nous pour 
nous occuper des fameux banquets; nous ne nous re-» 
vîmes qu'après la Révolution de février et voici à 
quelle occasion : . 

Nous étions alors un des rédacteurs du journal la 
fié forme, dont l'influence fut si grande avant et même 
quelque temps après le mouvement populaire ; quelle 
ne fut pas notre surprise en voyant un jour Frédéric 
Ozanam au quartier- général de la République Bouge, 
rue Jean -Jacques -Rousseau, n° 3. 

— Je suis venu, dit-il, pour vous proposer une al- 
liance, au nom de la liberté dont nous avons tous égale- 
mentbesoin ; le peuple français est éminemment catho* 
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lique ; avec quel enthousiasme il assiste à la bénédic- 
tion des arbres de la Révolution... 

— Pour ce traité d'alliance, lui répondîmes-nous, 
adressez-vous au citoyen Ribeyrolles, rédacteur en 
chef ; notre affaire est la politique extérieure. 

Nous le conduisîmes dans le cabinet du rédacteur 
en chef, où se trouvaient quelques autres républicains 
de nuance très-prononcée. Il s'établit une discussion 
qui fut très-courtoise, presque amicale ; on devinera 
sans peine qu'elle ne devait pas aboutir. 

Ozanam était sincère, pour le moment, dans son 
adhésion à la république; mais il restait Jésuite mal- 
gré lui. D'ailleurs, la presse républicaine n'avait rien 
à stipuler avec l'ultramontanisme. Le gouvernement 
provisoire lui laissait non-seulement liberté pleine et 
entière, mais encore il lui accordait la plus courtoise 
protection. M. Bûchez eut grand soin de rassurer les 
évêques... Nous verrons bientôt qu'ils ne méritaient 
pas, pour la plupart, tant d'égards et de prévenances. 

Frédéric Ozanam prit alors la détermination de se 
faire journaliste, pour défendre l'ultramontanisme et 
surtout la Société de Saint- Vincent- de-Paul. 

Voici ce que dit à ce sujet le Père Lacordaire : 

« Ozanam, à qui rien n'échappait des dangers de 
l'Église, fut, avec M. l'abbé Maret, l'un de ses plus 
chers et plus dignes amis, le promoteur d'un journal 
qui avait pour but de rassurer les catholiques et de les 
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aider à l'acceptation du régime nouveau. Dans ce ré- 
gime, il voyait le châtiment de grandes fautes passées, 
un moyen d'obtenir pour l'Eglise des libertés néces- 
saires qui lui étaient obstinément refusées depuis cin- 
quante ans; enfin, un acheminement à une meilleure 
distribution des éléments sociaux, en arrachant à une 
classe trop prépondérante la domination exclusive des 
intérêts, des idées et des mœurs. » 

Cette appréciation du parti catholique en face de la 
révolution, est on ne peut plus vraie. Les Jésuites, ou 
du moins leurs agents, se firent les promoteurs des doc- 
trines socialistes les plus exagérées ; ils n'auraient pas 
été fâchés d'établir en France leur domination, comme 
ils avaient fait au Paraguay, si longtemps abruti 
et séquestré par les plus habiles de leurs mission- 
naires. 

D'ailleurs, à peine revenus de leur première ter- 
reur; après la manifestation dite des bonnets à poil, 
qui fut le signal de la réaction, Jésuites et congréga- 
nistes travaillèrent dans l'ombre au renversement de 
la République, ou du moins à l'enrayer, et comme 
dans ce temps d'exaltation fiévreuse on ne s'occupait 
pas de leurs menées souterraines, la Société de Saint- 
Vincent -de-Paul, prenant ou acceptant le mot d'ordre 
de la rue des Postes, commença petit à petit une pro- 
pagande réactionnaire. 

La commotion républicaine avait toutefois ébranlé 
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l'édifice des conférences et même du Conseil général. 
Lé premier président, M. Bailly, dont nous avons 
parlé, s'était retiré en 1844; il avait reçu l'expression 
des regrets de tous les chefs des conférences, et il les 
méritait, car il fut, avec Ozanam, une des pierres an- 
gulaires du nouveau temple élevé par la main occulte 
du jésuitisme. Ce fut lui qui prêta aux premiers adhé- 
rents un lieu pour se réunir ; lorsque les rangs se fu- 
rent grossis et qu'il fallut mettre en règlements les 
simples usages, il écrivit les considérations prélimi- 
naires qui fixèrent l'esprit de la Société. 

Le second président élu fut M. Gossin, ancien con- 
seiller à la Cour royale de Paris, fondateur et prési- 
dent de la Congrégation de Saint-François-Régis. Il 
obtint l'unanimité des voix du Conseil général, le 
23 juillet 1844 ; il entra le jour même en fonctions et 
présida l'assemblée générale des conférences de Paris, 
sous les auspices de l'archevêque, M. AfTre. 

M. Gossin gouverna les conférences avec beaucoup 
plus de fermeté que n'en avait montré M. Bailly, et 
pendant sa gestion, qui dura jusqu'en 1848, la So- 
ciété prit de très-grands développements, favorisée 
qu'elle était par le Souverain-Pontife et par tous les 
membres de l'épiscopat. 

M. Baudon fut élu en mars 1848, et donna immé- 
diatement ayis de son élection à toutes les conférences; 
les présidents de la Société de Saint- Vincent-de- Paul, 
de même que les supérieurs généraux de la Compa- 

17. 
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gnie de Jésus, ont toujours pris possession du pouvoir 
dictatorial religieux avec une certaine ostentation. 

Sa première circulaire est du 14 avril 1848, fête de 
la Conception de la Sainte-Vierye. 

Après un éloge obligé et bien senti de son prédé- 
cesseur, M. Gossin, il aborda nettement, très-claire- 
ment la question, c'est-à-dire les moyens de faire 
prospérer l'Œuvre. Il parlait déjà avec autorité. 

Et pourtant, il n'avait que vingt-sept ans, car il est 
né le 29 septembre 1820. Comment et pourquoi fut-il 
choisi de préférence à tant d'autres qui avaient pour 
eux la supériorité de l'expérience et de services rendus 
à la Société? Nous ne saurions le dire. 

Quant à sa biographie , voici quelques simples 
notes :.. 

M. Baudon eut pour père un riche banquier qui fut 
plusieurs années receveur-général du département de 
la Seine-Inférieure, et qui lui a laissé une fortune éva- 
luée à.plus de 80,000 francs de rentes. Il fut élevé par 
un savant professeur, M. Thibaut, qui a été, depuis, 
précepteur des enfants de M. de Rothschild, et son nom 
figurait chaque année parmi les lauréats universitaires, 
car il a fait les études les plus brillantes, les plus com- 
plètes. Il est le petit-fils de M me de Boubers, gouver- 
nante de l'enfance de Napoléon II et de Napoléon III. 
M. le baron Dupin n'oublia pas cette dernière circons- 
tance dans son éloge de la Société de Saint -Vincent- 
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de-Paul, prononcé au Sénat, le 25 février 1862, éloge 
que nous aurons bientôt à apprécier. 

M. Baudon épousa, en premières noces, M 1,e La- 
font, fille d'un des régents de la Banque de France, 
Devenu veuf, il s'est uni depuis à sa cousine-germaine, 
M lle de Liméraïc; il a eu un fils de ce second ma- 
riage. 

« M. Baudon, nous disait dernièrement un de ses 
amis, n'a pas de maison montée, bien qu'il soit deux 
fois millionnaire ; c'est un gentleman dans toute l'ac- 
ception du mot; il consacre presque tous ses revenus 
à l'Œuvre de Saint- Vincent-de-Paul. C'est la chanté 
faite homme. » 

Telle est l'opinion à peu près générale qu'on a de 
M. Baudon, comme citoyen dans la vie privée. Cet 
hommage une fois rendu de tout cœur et sans restric- 
tion au président de toutes les conférences du globe, 
nous allons le suivre dans la marche presque triomphale 
de l'Œuvre, dans son immense développement, auquel 
il a beaucoup contribué, 

On a dit que M. Baudon ne fut redevable qu'à sa 
brillante fortune de la préférence accordée sur les hom- 
mes les plus influents de l'Œuvre, à laquelle il paya sa 
bienvenue presque en grand seigneur. 11 a bien 
prouvé depuis qu'il avait un tout autre mérite que ce- 
lui des millions. Jamais chef de gouvernement n'a mon- 
tré plus d'habileté, plus d'énergie, et il a toujours eu 
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la franchise de ne pas chercher à concilier des choses 
inconciliables; il a poursuivi constamment, résolument, 
le même but, sans se détourner un seul instant de la 
voie, et sous sa direction, la Société est arrivée à son 
apogée, sans jamais s'arrêter, si ce n'est le jour ou 
parut la circulaire de M. de Persigny, relative aux 
conférences. 

Mais pourquoi anticipe r sur les événements? Nous, 
sommes encore en 1848 L'invasion de l'Assemblée 
nationale, au 15 mai, a déjà attristé les sincères amis 
de la République ; le Gouvernement provisoire s'est 
changé en Commission exécutive, et déjà la guerre 
civile éclate dans Paris, terrible, impitoyable, fratri- 
cide, à la grande joie de la réaction royaliste et reli- 
gieuse. Dans ces pages de notre histoire contempo- 
raine, nous trouvons et nous devons mentionner un 
fait qui se rattache à la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul, ou du moins à un de ses membres les plus in- 
fluents. 

Voici ce que nous lisons dans la monographie d'O- 
zanam, par le Père Lacordaire : 

« Pendant les journées de Juin, où la guerre civih 
n'avait plus de cri de ralliement, où tant de vœux 
étaient obscurs et les ressentiments profonds, Ozanam 
songeait avec angoisse à ce que la religion pouvait 
tenter pour la paix de la patrie et pour son propre 
honneur. 
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« La pensée lui vint d'aller trouver l'archevêque de 
Paris et de l'engager à une démarche conciliatrice 
près des insurgés. Deux camarades s'as.socière:.t à sa 
pensée, et ils se rendirent tous trois près de l'arche- 
vêque, en habit de garde national. 

« Monseigneur Affre, après les avoir écoutés, leur 
dit tranquillement : 

« — Je me sens pressé de cette pensée depuis hier. 
« Mais comment la réaliser? Comment parvenir aux 
" insurgés, et le général Cavaignac permettra r t-il 
- cette démarche 1 » 

« — Oui, » répliqua Ozanam. 

« Sur cette réponse, il s'habilla, mit sa croix d'or 
sur sa poitrine et gagna l'hôtel du général Cavaignac, 
accompagné, outre quelques ecclésiastiques de sa 
maison, d'Ozanam et de ses deux amis. Au retour, il 
les congédia, malgré leurs instances, sous prétexte 
qu'il ne voulait point paraître avec une apparence 
d'escorte militaire. Le monde sait le reste, et la pos- 
térité n'a pas besoin que je le lui apprenne. » 

Le Père Lacordaire se trompait dans cette appré- 
ciation. La postérité aura besoin et elle éprouvera le 
désir de connaître à fond le drame si mystérieux de la 
mort de M. Affre; elle saura tout, lorsque le moment 
des révélations sera venu. 

La réaction catholique s'abritant derrière les anciens 
partis, commençait la longue campagne qui devait por- 
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ter la Société de Saint- Vincent- de-Paul au plus haut 
degré d'influence et de prospérité. Les cléricaux trou- 
vèrent moyen de circonvenir la vieille mère du général 
Cavaignac, et la femme du jacobin tomba dans des 
excès de dévotion qui furent très-habilement exploités. 

Aux élections pour la présidence, plusieurs mem- 
bres du clergé votèrent presque ostensiblement pour 
Cavaignac ; mais les conférences de Saint- Vincent-de- 
Paul avaient reçu de Paris l'ordre de soutenir la can- 
didature du prince Louis-Napoléon. Un des orateurs 
les plus éloquents du parti catholique s'était écrié dans 
une réunion mémorable : 

« Nous sommes comme les naufragés de la Méduse, 
« nous allons périr sur les côtes escarpées et désertes 
« de la Révolution ; un radeau, grand Dieu ! ne fût-ce 
« que pour dix ans. » 

Les Paolistes, les Jésuites, les ultramontains se ré- 
jouirent donc de la nomination du prince Louis-Napo- 
léon, parce qu'ils entrevoyaient, dans cette manifesta- 
tion de l'opinion, la fin prochaine de la République. 
Dès ce moment, ils marchèrent bannière haute et vi- 
sière levée, calomniant les démocrates, leur donnant 
des dénominations odieuses. Ces mêmes hommes qui 
blasphèment aujourd'hui le nom de la liberté trois fois 
sainte, en l'invoquant à leur profit, provoquèrent alors 
les mesures les plus violentes. Leurs orateurs, leurs 
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journalistes eurent recours au mensonge, à l'invective. 
Les hommes noirs de la rue des Postes purent croire 
un instant qu'ils allaient de nouveau régner sur la 
JFranee et sur toute l'Europe. 

La curée commençait pour les congréganistes, les 
ultramontains. Nous allons voir quelle a été la part de 
la Société de Saint- Vincent-de-Paul. 
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Si nous nous reportons aux premiers mois de Tan- 
née 1849, nous trouvons la réaction religieuse, ou pour 
mieux dire, ultramontaine et jésuitique, aux prises 
avec la Révolution, avec la liberté. Le clergé, ingrat 
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envers le gouvernement républicain qui lavait si cour- 
toisement protégé contre les colères du peuple, aidait 
à l'avènement de l'Empire, le titre et les attributions 
du Prince président ne lui présentant pas assez de 
stabilité ni de garanties. 

Les moines commençaient à se montrer dans les 
rues, et les Parisiens revoyaient non sans quelque 
étonnement des religieuses avec leurs costumes tradi- 
tionnels. La presse, dite religieuse, si républicaine en 
1848, lorsque les prêtres bénissaient les arbres de 
la liberté, avait jeté le masque et se montrait telle 
qu'elle a toujours été, insolente, injuste, provocatrice. 
M. Louis Veuillot, rédacteur en chef de l'Univers, de- 
puis la retraite de M. de Coux, fut sans contredit l'in- 
sulteur le plus éloquent, le plus impitoyable de la 
démocratie. 

« L'Église, écrivait-il le 5 janvier 1849, n'a point 
« fait les lois, les institutions, les mœurs et les cou- 
" tûmes des sociétés contemporaines : Tout cela s'est 
* fait malgré elle et contre elle. « 

Ce même pubîiciste, d'abord sans foi politique ni 
religieuse (c'est lui-même qui Ta dit), publia contre 
les Libres penseurs, un pamphlet écrit au diapason de 
l'injure. Les libres penseurs, dans cette satire dévote, 
sont par ordre de matières, les écrivains, les journa- 
listes, les femmes auteurs, les avocats-généraux, les 

18 
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tartuffes, les persécuteurs, les hommes d'Etat, les 
préfets, les législateurs, les gens d'industrie, les gens 
de négoce, les gens d'éducation officielle, qu'on appelle 
bourgeoisie. 

Quel titre affriolant ! Quel menu splendide pour les 
estomacs bien pensants . 

« Ma qualité de catholique, dit M. Veuillot dans 
« son introduction, m'imposait des devoirs que j'ai 

* 

« respectés; je me serais trouvé coupable de charger 
« un seul portrait... » 

■ 

Et après s'être signé dévotement, tout en riant dans 
sa barbe de la simplicité des sacristains qui le croiront 
sur parole, le disciple de M. Romieu, ce préfet de fa- 
cétieuse mémoire, ouvre sa campagne contre les li- 
bres penseurs : 

u Fameuse, dit M. Veuillot, Fameuse et le pays 
qui m'a vu naître produisent des navets excellents. Ils 
sont petits, jaunes, secs et durs, de peu de mine, mais 
d'une chair saine et d'un goût exquis. 

« A Paris, il s'en fait d'autres ; à force d'engrais 
hideux, un jardinage homicide souffle et gonfle ces 
navets blanchâtres et fades qui gâtent les potages et 
déshonorent le vrai navet. C'est par eux que ce lé- 
gume estimable est devenu le symbole d'une particu- 
lière espèce de sottise : « Avoir rêvé, dit un poëte, 
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les trésors des Hespérides, et presser tendrement un 
navet sur son cœur. » C'est le navet de Paris, le seul 
qui soit connu. 

« Paris produit beaucoup d'écrivains que je compare 
à ces navets ! 

« 11 en pousse partout et dans toutes les écoles, 
mais singulièrement dans les écoles de philosophie ; 
c'est là que l'engrais abonde : on l'y jette à pelletées, 
on l'y porte à tombereaux. » 

Passons, de suite, au chapitre des femmes : 

« Elles font, dit le pamphlétaire catholique, des 
vers incroyables, où l'on entend rugir la chair la plus 
endiablée qui fut jamais, ne parlant que d'ivresses, de 
transports, de délires : Aimer... Ah! aimer! Oh! 
aimer... c'est... Mon sexe ne me permet pas de répé- 
ter les définitions et les hennissements de ces dames. 
J'y renvoie le lecteur qui verra tout cela signé du nom 
d'un mari. » 

On voit défiler successivement sous les étrivières 
de M. Louis Veuillot : Molière, Byron, Lamartine, 
Cousin, Royer-Collard, George Sand, Thiers, Dupin, 
Rémusat, Gioberti, de Saint-Priest, M me de Staël, 
Eugène Sue, Michelet, Sainte-Beuve avec ses Pail- 
lardises mélancoliques, M. Taschereau pour avoir dit 
en parlant des biens du clergé : 
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« Nous mettrons la main dessus. » 

Eugène Peîîetan, dans un compte-rendu du pamphlet 
les Libres penseurs, disait avec autant d'esprit que de 
raison : 

• 

« M. Veuillot a un langage fortement aromatisé d'un 
fumet de Rabelais qui doit réjouir l'estomac délabré 
des vieux célibataires. Sa phrase est galamment trous- 
sée, son épithète luronne. Si l'on veut bien, comme 
nous, ne prendre jamais au pied de la lettre ses cri- 
tiques, on peut, pour une fois, se débaucher agréable- 
ment l'esprit avec son ouvrage : véritable pique-nique 
provençal, assaisonné d'ail, de vinaigre, de poivre, 
de piment/ de vin épais comme le couteau et de pots- 
pourris à l'avenant, racontés au dessert par le plai- 
sant de la compagnie. On peut trouver la soirée très- 
originale, même au milieu des plats cassés, mais à la 
condition de ne plus recommencer le lendemain, de se 
débarbouiller ensuite, de se laver les mains et de pas- 
ser dans une autre société. » 

M. Louis Veuillot a longtemps donné le ton à la 
presse catholique, dont il est encore le chef incontesté 
et le plus digne par le talent autant que par l'in- 
fluence qu'il a su conquérir. Voilà pourquoi nous 
avons un peu insisté au sujet du pamphlet les Libres 
penseurs, au risque de nous écarter des phalanges 
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moins guerroyantes, mais beaucoup mieux disciplinées 
. de Saint-Vincent- de-Paul. D'ailleurs, dans le jésui- 
tisme comme dans les autres agrégations d'hommes 
obéissant à un mot d'ordre général, tout se lie et s'en- 
chaîne. L'Univers et la Société de Saint- Vincent-de- 
Paul ont toujours entretenu les rapports les plus in- 
times. Ce journal n'était-ii pas fondé pour servir de 
Moniteur aux conférences 1 

Le nouveau président-général, M. Baudon, ne s'est 
guère occupé, nous devons le dire à sa louange, que 
de la direction de la Société. Le 1 er novembre 1849, 
il adressa à toutes les conférences une espèce de man- 
dement sur V esprit de zèle et diverses applications des 
statuts. Il leur recommandait de s'attacher fortement 
à l'usage des assemblées générales, et il les excitait à 
attirer de nouveaux membres. 

N'oublions pas de dire que M. Bailly écrivait en 
1844, au sujet de l'admission des protestants, ces pa- 
roles qui se trouvent en contradiction flagrant y avec 
l'idée première de Frédéric Ozanam :* 

« En quelques localités, des protestants animés 
d'intentions charitables, ont demandé à faire partie 
de nos conférences. Nous avons cru devoir répondre 
qu'il ne nous paraissait pas possible de donner à nos 
frères égarés cette preuve d'affection et du désir d'un 
rapprochement plus complet et bien plus heureux en- 
core. Notre but, en effet, n'est pas seulement de sou- 
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lager matériellement les pauvres, mais de les conso- 
ler, de les porter à la pratique des vertus chrétiennes, 
qui est la plus puissante des consolations ; par consé- 
quent, à l'usage des sacrements et à tous les actes de 
salut que prescrit l'Église catholique et qui, seuls, 
améliorent, convertissent et consolent efficacement les 
cœurs. Or, un protestant ne peut loyalement et sans 
mensonge, remplir un pareil ministère. » 

# 

Ainsi la charité prend la cocarde de Tultramonta- 
nisme, et, par conséquent, du jésuitisme ; nous retrou- 
vons chez la Société de Saint-Vincent-de-Paul, en plein 
dix-neuvième siècle, les mêmes préventions, les mêmes 
haines manifestées par les Jésuites contre les premiers 
réformateurs. Et pourtant l'article premier des dispo- 
sitions générales de la Société porte ce qui suit : 

art 1er. La Société de Saint-Vincent-de-Paul reçoit 
dans son sein tous les jeunes gens chrétiens qui veulent 
s'unir de prières et participer aux mêmes œuvres de 
charité, en quelque pays qu'ils se trouvent. 

Les protestants ne sont-ils pas chrétiens aussi bien 
que les catholiques? Pourquoi donc les exclure? La 
raison de cette , répulsion n'est pas mystérieuse; la 
Société de Saint- Vincent-de-Paul est, avant tout et 
par dessus tout, la succursale des Jésuites, le foyer 
de l'ultramontanisme ; donc les protestants sont, à ses 
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yeux, au-dessous des Turcs et des adorateurs de 
Brahma ou du dieu Fô. 

Étrange anomalie ! contradiction en apparence 
inexplicable chez des hommes qui font profession d'ai- 
mer tous leurs semblables au même degré. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, Frédéric Ozanam 
et ses jeunes coopérateurs déclarèrent en 1833 que, 
dans une œuvre de charité, non moins qu'à l'Eglise 
devant Jésus-Christ, il n'y avait plus de juif ni de 
grec, et que quiconque aimerait les pauvres serait le 
bienvenu parmi eux. 

Onze années plus tard, M. Bailly excluait, en vertu 
de son pouvoir dictatorial, les protestants, probable- 
ment parce qu'il les classait au-dessous des juifs, au 
point de vue des nouvelles théories. 

C'était plus qu'une injustice, c'était méconnaître 
les principes les plus sacrés de la fraternité chré- 
tienne. A quelle cause attribuer cette modification de 
principes? à l'influence des Jésuites, qui se sont em- 
parés de la Société de Saint- Vincent-de-Paul du jour 
où ils ont vu que cette agrégation de personnes cha- 
ritables pourrait servir leurs desseins. Les conférences 
se montrèrent, du reste, fort dociles à accepter le pa- 
tronage jésuitique. L'élément dévot et ultramontain y 
fut prédominant à dater de 1835, et Frédéric Ozanam 
lui-même, d'abord néo-çatholique et presque démo- 
crate, fut subjugué par les hommes noirs, lui qui avait 
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voulu constituer une société laïque et en exclure l'élé- 
ment sacerdotal. 

Lu Société de Sain t-Vincent-de -Paul, fondée en 
apparence dans le seul but de distribuer des aumônes 
et de visiter les pauvres malades, sollicita l'approba- 
tion et les indulgences du pape Grégoire XVI en 
1845; ce pontife s'empressa de répondre : 

■ 

GRÉGOIRE XVI, PAPE. 

Afin d'en perpétuer le souvenir. 

Il est convenable que le Pontife Romain enrichisse 
des célestes trésors de l'Église les pieuses Associations 
d'hommes, particulièrement celles qui ont pour objet 
d'accomplir avec toute sorte de sollicitude et de zèle les 
œuvres de la charité chrétienne. Aussi, le président et 
les membres du Conseil général de la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul, établie en premier lieu à Paris, nous 
ayant prié très-instamment de vouloir bien accorder à 
cette Société quelques indulgences, soit plénières, soit 
partielles, nous avons volontiers consenti à répondre à 
leurs pieuses supplications. 

> 

Le 12 août de la même année, Grégoire XVI ac- 
corda une ample approbation et de nouvelles indul- 
gences.* 

Le bref du 10 janvier 1845 fut, aussitôt après sa 
réception, adressé à tous les archevêques et évêques 
de France, pour obtenir les ordonnances à'exequalur 
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dans leurs diocèses respectifs. Ces ordonnances furent 
données par les archevêques et évêques de Paris, 
Meaux, Chartres, Orléans, Troyes, Nevers, Reims, 
Châlons, Beauvais, Amiens, Cambrai, Evreux, Séez, 
Rennes, Quimper, Limoges, Clermont, Bordeaux, 
Auch, Bayonne, Toulouse, Pamiers, Cahors, Rodez, 
Mende, Fréjus, Digne, Langres, Saint-Dié. 

Tous les prélats de France, de Belgique, d'Alle- 
magne, d'Fspagne, d'Italie, d'Irlande et même d'A- 
mérique, s'empressèrent d'envoyer leurs adhésions au 
Conseil général. La Société remplaçait en tout et pour 
tout les Jésuites, elle étendait comme eux ses ramifi- 
cations sur le monde entier ; c'était le même système, 
on devait attendre les mêmes résultats. 

Depuis la publication de ces brefs et mandements 
épiscopaux, les conférences se multiplièrent, même 
dans les plus petites localités. Jusqu'en 1850, la 
Société jouit d'une prospérité qu'interrompit à peine la 
Révolution de février, si tolérante, si bienveillante 
envers les ultramontains, les Jésuiteset la gent dévote 
qui devaient lui témoigner la plus noire des ingratitudes. 
Le nouveau président-général, M. Baudon, adressa le 
1 er novembre 1850 une troisième circulaire, sur l'in- 
fluence et le rôle de la Société pour la reconstitution 
de la famille chrétienne. On était encore en répu- 
blique : on n'avait pas effacé de nos murailles la devise 
de la révolution : 

Liberté — Égalité Fraternité. 
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Ces trois mots fatidiques étaient pour le jésuitisme 
ce que fut le mane — thecel — phares pour le roi de 
Babylone; on organisa donc une croisade contre le 
système républicain. La religion devint la proie d'une 
faction jalouse et turbulente, à tel point que nous nous 
considérons comme affranchis, à l'égard des personnes 
qui en firent partie, de toutes les réserves que pourrait 
commander l'idée religieuse. 

La discorde se mit dans le camp ultramontain ; ce 
n'était plus ni le Siècle, ni la République, ni la Presse, 
ni même les retentissements lointains de la démocratie 
exilée qui enflammaient la colère du jésuitisme ; 
c'étaient les tracasseries importunes de deux journaux 
pourtant catholiques : VAmi de la religion et le Cor- 
respondant. 

L'Ami de la Religion, vieillard timide, fut mis au 
ban de la rue des Postes pour sa politique jugée trop 
tolérante et ultra-légitimiste. 

Le Correspondant, esprit jeune et fou, fut excom- 
munié pour ses concessions aux idées nouvelles. 

M. de Montalembert et V Univers échangèrent des 
injures; 

L 'Univers et M. de Falloux se dirent des choses qui 
n'étaient rien moins qu'édifiantes ; 

M. de Chartres, M. Dupanloup, d'Orléans, et quel- 
ques autres évêques, se colletèrent presque avec le 
journal de M. Louis Veuillot, à propos d'une question 
d'éducation classique ; 
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De son côté, V Univers dénonça au tribunal du 
Saint-Office M. de Falloux, ministre de l'Instruction 
publique, pour sa loi d'enseignement ; 

M. de Falloux publia dans le Correspondant , contre 
M. Veuillot, un article qui, malgré ses formes polies, 
était le paragraphe de la flétrissure; 

A cette occasion, V Union ouvrit son vocabulaire à 
la page des gros mots, et des catholiques firent un 
pamphlet scandaleux contre des catholiques ; 

D'autres catholiques le patronèrent et le défendi- 
rent à outrance ; des évêques influents, en prenant fait 
et cause pour V Union, assumèrent une part des accu- 
sations peu édifiantes. 

En avant donc, M. Louis Veuillot, précipitez-vous 
au milieu de cette mêlée qui nous rappelle les scènes 
burlesques du Lutrin, de Boileau. Trempez votre ter- 
rible plume dans le vitriol et non dans l'eau bénite. 

Comment ! il se trouve en France des évêques qui 
ont l'audace de préconiser les auteurs anciens pour 
l'enseignement ! Au feu Homère et Virgile ! A l'eau 
Démosthène et Cicéron. .. Sus aux païens qui nous ont 
légué des chefs-d'œuvre de perdition. 

Enfin vous voilà sur le champ de bataille, armé de 
toutes pièces et de la bénédiction des Jésuites. Quels 
rudes coups vous assénez à vos contradicteurs ! O 
Milon de Crotone du jésuitisme ! jamais publiciste ne 
fit preuve de plus de talent et d'audace : en vérité, 
>ous étiez né pour défendre une meilleure cause. 
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L'Univers entre vos mains et sous votre direction 
est devenu une citadelle formidable ; mais voici l'arche- 
vêque de Paris qui vous censure et déclare que V Uni- 
vers soutient des théories dangereuses. 

Resterez-vous sous le coup de la censure de votre 
premier pasteur? Non. Vous voilà déjà parti pour 
Rome ; vous voulez en appeler directement et person- 
nellement au Pape, et Pie IX vous donne raison, jus- 
qu'à un certain point. 

L episcopat ne se tient pas pour battu, et plusieurs 
prélats interdisent V Univers dans leurs diocèses. 
L'interdiction ne saurait vous atteindre, ô M. Louis 
Veuillot, et vous répondez comme le fameux arche- 
vêque de Toulouse, M. de Clermont-Tonnerre (1) : 

Etiam si omnes, ego non. 

Telle était pourtant la situation du parti catholique 
en 1850 et 1851. M. de Falloux avait vendu le droit 
d'aînesse de son prétendant; on l'avait vu d'abord 
apologiste de l'Inquisition, puis démocrate fougueux 
et appelant les peuples à l'insurrection ; puis machi- 
nateur actif des pourparlers diplomatiques qui ame- 
nèrent la chute de la République romaine ; puis am- 
bassadeur des légitimistes auprès de Henri V ; puis 
entraînant lui-même son parti dans la politique bona- 
partiste. 

(ly Jaurct, Libre recherche, juin 1H5G. 
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Or, M. de Falloux était alors et il est resté un des 
plus chauds partisans du jésuitisme et de la Société de 
Saint- Vincent-de-Paul : de gré ou par nécessité, les 
conférences, suivant les impulsions des hommes poli- 
tiques qui leur prêtaient leur influence et leur concours, 
firent une propagande très-active et faveur du Prince- 
président, qui parcourut la Bourgogne et une partie 
de l'est de la France, accompagné par M. de Monta- 
lembert. 

Le 24 mars 1851, V Univers publiait la profession 
de foi suivante, de M. Louis Veuillot : 

« Je ne crois pas seulement à la subordination du 
« pouvoir temporel au pouvoir spirituel et à Tinfailli- 
« bilité du Pape ; je crois également à la liturgie ro- 
- maine, aux immunités du clergé, à la dîme, aux 
« maléfices, à la bulle In cœnâ domini, aux ordres 
« mendiants, au pouvoir temporel des Papes, et à 
« ces pieux mouvements des yeux des madones dont 
« l'Église fait la fête. 

« En un mot, j'accepte et j'admire tout ce que 
« la Papauté a fait, comme chose vraie, sainte et 
« utile, etc., etc. » 

Quiconque prétend croire à tant de choses, ne croit 
à aucune ; à notre avis, les paroles qui précèdent sont 
la profession de foi d'un sceptique, ou d'un homme 

19 
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adroit qui dépasse le but afin d'être plus sûr de l'at- 
teindre. D'ailleurs, M. Veuillot est coutumier du fait; 
il a toujours poussé les choses à l'extrême dès qu'il 
s'est agi de dévotion, lui qui a le visage dévasté d'un 
Mirabeau et non la figure calme et sereine d'un 
apôtre! 

L'Univers et les autres feuilles exclusivement ca- 
tholiques prédisposèrent les populations au coup d'Etat 
de 1851 et au rétablissement de l'Empire en 1852 ; 
M. Dupanloup ne l'a-t-il pas dit depuis dans ses nom- 
breuses brochures, surtout depuis que le gouverne- 
ment a voulu toucher à la Société de Saint- Vin cent- 
de-Pault 

Et pourtant, de 1851 à 1860, les conférences pri- 
rent un développement presque redoutable ; le jésui- 
time a marché visière haute; la plupart des ordres 
autrefois interdits ont reparu, et nos rues, nos places 
publiques ont revu des costumes que l'on était dés- 
habitué depuis longtemps d'y rencontrer; l'instruction 
élémentaire des écoles populaires fut presque entière 
remise entre leurs mains. 

La Société de Saint- Vincent-de-Paul, essentielle- 
ment ultramontaine, ainsi que le portent ses statuts, 
a favorisé de toute la puissance de ses moyens cette 
exubérance du mouvement religieux, non-seulement 
en France mais encore à l'étranger. Le Conseil gé- 
néral de Paris, déjà muni de nombreuses indulgences 
accordées par Grégoire XVI et par Pie IX, voulut 
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avoir un protecteur à Rome. La bienveillance et la 
protection du gouvernement français devenaient in- 
suffisantes pour lui. 

« Sur la demande instante du Conseil général, li- 
sons-nous dans le Manuel de la Société, le Saint- 
Père daigne accorder aux conférences de Saint-Vin- 
cent-de-Paul un cardinal-protecteur. » 

Voici la lettre que le cardinal Antonelli adressa à 
ce sujet, au nonce apostolique à Paris : 

« 

« Illustrissima et Révérendissime Seigneur, dans la 
dépêche du 2 courant et ne portant point de numéro, 
votre Illustrissime et Révérendissime Seigneurie me fai- 
sait part des observations qui lui avaient été présentées 
par M. le Président du Conseil général de la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul, relativement à l'abus provenant 
du fait de quelques associations ayant le même titre, 
lesquelles tendent parfois, dans des pays hors de France, 
à se placer en dehors de la dépendance de l'Institut cen- 
tral, rompant ainsi ces liens si importants pour la con- 
servation et pour la prospérité des grands établissements 
qui ont pour but l'avantage spirituel et temporel de l'hu- 
manité. 

« J'ai mis sous les yeux du Saint-Père la susdite dé- 
pêche, ainsi que les mémoires qu'elle contenait prove- 
nant de M. le Président ci-dessus désigné. Sa Sainteté a 
extrêmement apprécié la manière devoir manifestée par 
lui à l'effet d'obvier à l'inconvénient indiqué plus haut. 
Et comme à cette fin a paru très opportune la mesure 
proposée, c'est-à dire la destination d'un Cardinal-pro- 
tecteur pour ce saint Institut, Sa Sainteté a daigné 
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émettre cette disposition, et nommer comme protecteur 
ll.minentissime. Cardinal Fornari. ayant pour but dans 
c choix de rendre cette protection aussi avantageuse 
q*ie possible à ce même Institut, vu la connaissance 
f;ii*en possède ladite Éininenco par suite des rapports 
qu'elle a eus avec l'Institut en question pendant qu'elle 
dirigeait la Nonciature Apostolique à Paris. 

« Cette nomination a été officiellement communiquée 
ici aux dicastères ecclésiastiques compétents, en leur fai- 
sant connaître que l'intention de Sa Sainteté est qu'au- 
cune mesure ou concession touchant la Société primitive 
de Saint-Vincent de-Paul et les Associations subordon- 
nées fondées ou qui se fonderont en France ou ailleurs, 
ne soit arrêtée sans que l'on ne se soit préalablement et 
convenablement entendu avec le Cardinal-protecteur. 

« La communication faite auxdicastères susdils, pour- 
voit en mémo temps, comme cela s'entend, à l'autre 
partie de la demande de M. le Président-Général de la 
Société de Saint-Vincent-de-Paul, c'est à-dire -de ne pas 
concéder séparément d'indulgences ou autres grâces 
spirituelles semblables aux Associations sus-énoncées, 
afin qu'elles ne puissent pas se détacher de la Société 
primitive et centrale. 

(( Il ne reste plus maintenant qu'à faire connaître offi- 
ciellement, par l'entreprise de votre Seigneurie, à M. le 
Président-général de la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul, les dispositions prises par Sa Sainteté, en rapport 
avec les instances qu'il lui avait faites à ce sujet. 

«< Je vous réitère, etc. 

« Signé : G., Cardinal Antonelli. » 

« Rome, le 2h juillet 1831. » 

Grande fut l'allégresse du Conseil-général et de 
toutes les conférences. On avait un protecteur à Rome, 
et, comme ie jésuitisme, on s'installait d'une manière 
presque officielle dans la cité papale. Mais les faveurs 
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du Souverain-Pontife ne devaient pas se borner à ce 
, protectorat. Le Sacré-Collége et le général des Jé- 
suites, comprenant parfaitement, avec leurs instincts 
d'accaparement et de domination, tout le parti qu'ils 
pourraient tirer de la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul, résolurent de s'en emparer ou plutôt de la con- 
fisquer à leur profit. 

Pie IX, du haut de la chaire de Saint-Pierre, venait 
de proclamer le dogme de l'Immaculée-Conception. Le 
ban et l'arrière-ban du jésuitisme se trouvaient à 
Rome pour cette solennité. Quelle magnifique occasion 
de conquérir la Société de Saint -Vincent -de -Paul 
et de la river pour toujours à la Compagnie de Jésus ! 

Pie IX, conseillé ou plutôt influencé par le Père 
Becks, dit la messe en présence de quatre cents con- 
frères et leur distribua la communion. Il annonça même 
• qu'il présiderait, dans la salle consistoriale, l'assem- 
blée générale des conférences de Rome qui aurait lieu 
après les fêtes de la Noël. Le jour de cette réunion fut 
fixé au 5 janvier 1855. En face du trône pontifical 
étaient des places réservées aux membres de la So- 
ciété. Sur les premiers rangs se trouvaient les mem- 
bres du Conseil-général, au nombre de quatre, savoir : 
le président-général, un des présidents-généraux, le 
- président du Conseil supérieur de Rome et celui du 
Conseil supérieur de Gênes. 

M. Baudon, président-général, fut admis à adresser 
les paroles suivantes au Souverain-Pontife : 

. 19. 
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« Très-saint Père, 

* 

« Je viens déposer aux pieds de Votre Sainteté le 
Rapport de la Société de Saint-Vincent-de-Paul. 

« Ce rapport sera lu par l'un des vice-présidents du 
Conseil des Conférences de Rome, qui a l'honneur in- 
signe d'approcher votre Personne sacrée. Ayant le regret 
de ne pouvoir le lire moi-même, j'aurai la consolation 
de le voir ainsi plus favorablement agréé par Votre Sain- 
teté* 

« Les faveurs de l'Église n'ont qu'un but, c'est d'im- 
poser de grands devoirs à ceux qui en sont l'objet. 
Organe, en ce moment, de toute la Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul, j'ose dire, Très-Saint Père, que c'est ainsi 
qu'elle comprend la faveur que Vous daignez lui accor- 
der, et que, dans ce jour solennel qui consacre de nou- 
veau son existence, elle se sent plus défiante de sa fai- 
blesse, plus dévouée aux pauvres, et animée d'une véné- *■ 
ration et d'une obéissance plus grandes envers le Chef 
de l'Église, le Vicaire de Jésus-Christ. 

a Un grand nombre de membres des États-Pontificaux . 
et d'autres pays fort éloignés se sont fait un devoir de 
se rendre à cette réunion dès que la nouvelle leur en est 
parvenue. J'ose humblement supplier Votre Sainteté de 
m'autoriser à lui remettre la liste des Conférences qui 
comptent ici des représentants. » 

M. Baudon déposa ensuite aux pieds du Pape la 
liste des conférences représentées à la réunion, et 
Monsignor Borroméo Arèse, vice-président du Con- 
seil supérieur de Rome et maître de chambre de Sa 
Sainteté, donna lecture d'un rapport rédigé par 
M. Baudon et traduit en italien. Dans ce rapport, 
le président-général exposa 1 origine de la Société p 
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ses progrès, en France d'abord, puis à l'étranger; 

L'esprit catholique qui Ta toujours animée et V hum- 
ble déférence dont elle se fait gloire envers V autorité 
ecclésiastique (1) ; 

Les œuvres diverses qu'elle accomplit ; 

Enfin, le sentiment unanime par lequel tous les 
confrères attribuent les développements de l'Œuvre, 
surtout aux faveurs dont le Souverain-Pontife n'a 
cessé de la combler. 

Le président de la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul se déclarait, en termes très- explicites, vassal du 
Saint-Siège et lui apportait l'hommage collectif de 
toutes les conférences du globe. Cet hommage fut 
récompensé par une bénédiction solennelle. Pie IX 
prononça les paroles suivantes : 

« Je vous bénis au nom de Jésus-Christ, qui nous a 
aimés jusqu'à verser La dernière goutte de son sang pré- 
cieux pour effacer de nos âmes la marque de notre éter- 
nelle condamnation. 

« Je vous bénis au nom de l'Esprit-Saint, et je prie ce 
Père des pauvres, ce Dispensateur des dons célestes, ce 
Consolateur des affligés, de vouloir bien répandre sur 
vous un rayon de sa divine lumière, afin qu'éclairés et 
sanctifiés par cette lumière, vous puissiez ramener dans 
le droit chemin ces âmes auxquelles vous prodiguez vos 
bienfaits et qui se sont écartées des voies de la vertu. 

« Je vous bénis au nom de la très-sainte Trinité, et 

(1) Voir Manuel de la Société, p. 325. 
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que cette bénédiction vous accompagne tous les jours de 
votre vie. Qu'elle s'étende sur tous ceux qui coopèrent 
aux œuvres de charité, soit à Rome, soit en Italie, soit 
en Europe, soit dans l'univers entier. 

« Je vous bénis pour le temps de votre course mor- 
telle, et pour l'heure dernière de votre>ie, afin qu'après 
elle vous soyez dans le ciel bénis de Dieu pendant toute 
l'éternité. 

« licncdictxo Dci Omnipotcntis Patris, et Filii, et Spiri- 
tus sancti descendue saper vos et maneat semper. » 

Frédéric Ozanam, premier fondateur et organisa- 
teur de la Société, n'eut pas le bonheur d'assister à 
son triomphe. Ce jeune fanatique, épuisé par les tra- 
vaux du professorat, dévoré par une maladie dont il 
était frappé depuis plusieurs années, avait succombé 
en 1853, dans sa quarantième année, à son retour 
d'un voyage en Italie, où il était allé visiter des confé- 
rences et en fonder d'autres. La mort d'Ozanam fut 
un deuil pour toutes les conférences, et c'était justice, 
car de son initiative/procéda l'idée première de la So- 
ciété de Saint- Vincent-de-Paul, dont il fut un des 
propagateurs les plus ardents, les plus convaincus. Le 
Conseil général décida que ses œuvres seraient impri- 
mées à ses frais, et le Père Lacordaire se chargea 
de faire la biographie du fougueux catholique dont 
il avait en quelque sorte dirigé les premiers pas. 

Pauvre Ozanam ! la jeunesse des écoles te donna 
aussi des regrets bien sincères, parce qu'elle n'avait 
pas vu sans un certain enthousiasme un professeur, à 
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la fleur de l'âge, la conduire résolument, sûrement, 
dans des voies encore inexplorées'; lui révéler tantôt 
les mystères de la Germanie, tantôt les mystères beau- 
coup plus sombres de la Divine Comédie, de Dante, 
le Gibelin! 
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• 

La Société de Saint- Vincent-de-Paul a donc reçu 
le baptême pontifical, et M. Baudon a porté ses hum- 
bles hommages au chef suprême du catholicisme. 
Un cardinal-protecteur veille pour elle au Vatican, et 
les conférences se trouvent placées sous la dépendance 
du Sacré-Collége, afin de mieux servir le jésuitisme, 
condamné pour ses actes antérieurs à rester dans 
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l'ombre, non-seulement en France, mais encore dans 
presque toute l'Europe. 

Le Conseil général, les Conseils supérieurs, toutes 
Jes conférences, en un mot, peuvent exhiber leurs 
darchemins de noblesse ultramontaine : l'Œuvre est 
mille fois bénie, mille fois sanctifiée. Les doctrines de 
Loyola, des Congrégations de la Ligue, de la Société 
des Messieurs, des Victimes de l'Amour de Dieu, des 
Paccanaristes, de la Grande- Congrégation, vont pros- 
pérer de nouveau ; les ordres religieux, ordres cloîtrés, 
ordres mendiants, capucins, dominicains, chartreux, 
nonnes de toute espèce, de toute dénomination, revi- 
vent, triomphent en plein dix-neuvième siècle, comme 
si nous étions encore au moyen âge. 

Cette résurrection étrange, fantasmagorique, d'ins- 
titutions que nous croyions disparues, étonne d'abord 
comme un objet de curiosité, et passe inaperçue sous 
les yeux du gouvernement, dont la tolérance se change 
bientôt en protection. 

La Société de Saint- Vincent-de-Paul a été l'avant- 
garde de ces associations religieuses qui n'auraient 
jamais pu reparaître sur notre terre de France, si 
glorieusement émancipée par nos pères de 1789, si 
elles n'avaient eu, pour s'abriter, un drapeau commun, 
sur lequel brille ce mot : Charité. 

Oui, la plus belle, la plus douce des manifestations 
de la fraternité humaine, est devenue le cri de rallie- 
ment du jésuitisme et de Tultramontanisme !!! 
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Les conférences se sont multipliées au delà de toute 
mesure, et elles ont exercé une influence telle qu'on a 
dû se méfier. 

Au premier signal d'alarme, elles répondront : 

— Notre œuvre est toute de charité. 

Les frères ignorantins ont abaissé, dénaturé l'en- 
seignement primaire. A l'indignation généreuse au- 
tant que spontanée de l'opinion publique, ils ont 
répondu : 

— Notre enseignement est gratuit. 

Or, chaque frère ignorantin reçoit 600 francs d'ap- 
pointements par an ; les municipalités leur accordent le 
logement gratis, et ils font un commerce très-lucratif 
de livres, de plumes, de papier. Le frère Philippe de 
Passy, supérieur de la congrégation, peut disposer 
de plusieurs millions. 

Quant aux congrégations et associations religieu- 
ses, elles ont trouvé un moyen sûr de s'enrichir en 
.se multipliant : les dons obtenus par toutes sortes 
d'influences leur ont donné des millions. Nous au- 
rons bientôt l'occasion d'en parler, en mentionnant 
un rapport de M. Dupin au Sénat. 

L'ultramontanisme, de tout temps combattu en 
France par la Sorbonne, par les évêques et par les 
Parlements, a triomphé cette fois sans obstacle ; il a 
pu organiser la quête du Denier de Saint-Pierre, 
pour venir au secours des finances pontificales, et les 
familles ont été circonvenues, au nom des communau- 
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tés d'hommes et de femmes. On a pu croire, pendant 
cinq ou six ans, que la France n'était plus qu'une 
grande jésuitière. 

Ces bons Messieurs de Saint-Vincent-de-Paul, de 
leur propre volonté ou par une impulsion venue de 
Rome et de la rue des Postes, ont eu la plus grande 
part à la réaction politico- religieuse qui a motivé, 
en 1861, une circulaire de M. de Persigny, que nous 
apprécierons bientôt. 

Et quelle est donc l'organisation de cette Société, 
qui a su conquérir une si grande influence en moins 
de trente ans ? 

Cette organisation est jésuitique,, aussi bien que le 
but. Nous allons le démontrer. 

Voici les dispositions générales, d'après le Manuel 
de la Société : 

Art. 1er. La Société, de Saint-Vincent-de-Paul reçoit 
dans son sein tous les jeunes gens chrétiens qui veulent 
sunirde prières et participer aux mêmes œuvres de cha- 
rité, en quelque pays qu'ils se trouvent. 

Akt. 2. Aucune œuvre de charité ne doit être regardée 
comme étrangère à la Société, quoique celle ci ait plus 
• spécialement pour but la visite des familles pauvres. 
Ainsi, les membres de la Société saisissent les occasions 
de porter des consolations aux malades et aux prison - 
niers, de l'instruction aux enfants pauvres, abandonnés 
ou détenus, des secours religieux à ceux qui en man- 
quent au moment de la mort* 

Abt. 4. Lorsque, dans une ville, plusieurs Conférences 
sont établies, elles se distinguent entre elles par le nom 

20 
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do la paroisse sur laquelle leurs membres se rassem- 
blent. • 

§ 2. Elles sont unies par un Conseil particulier qui 
prend le nom de la ville où il est établi. 

Akt. 5. Toutes les Conférences de la Société sont unies 
par un Conseil général. 

Art. 6. Les conférences s'assemblent aux jours et 
heures qu'elles ont fixés. 

Akt. 7. Biles s'efforcent de correspondre entre elles, 
afin de s'édifier, de se recommander au besoin, soit les 
membres mômes de la Société, soit d'autres jeunes gens, 
soit les familles pauvres qui changent de résidence. 

Art. 8. Chaque conférence s'administre par un Prési- 
dent, un ou plusieurs Vice-Présidents, un Secrétaire, un 
Trésorier, qui forment le Bureau de la Conférence. 

§ 2. Il y a aussi, dans chaque conférence, suivant les 
besoins du service, un Bibliothécaire, un gardien du ves- 
tiaire ou tout autre fonctionnaire. 

Art. 9. Le Président est élu par la Conférence. Les au 
très fonctionnaires sont nommés par le Président, de 
Tavis du bureau. Toutefois, comme il est dit plus loin, 
dans les villes où il y a un Conseil de direction, les Pré- 
sidents et Vice Présidents des Conférences, sont, ainsi 
que les autres membres qui la composent, nommés par 
le Président de ce Conseil. 

Art. 10. Le Président dirige la Conférence, reçoit et 
présente les propositions, fait les convocations, s'il y a 
lieu, surveille l'exécution des règlements et des décisions . 
de la Société. 

§ î. En cas d'absence, il se fait remplacer par un Vice- 
Président. 

Art. 11. Le Secrétaire dresse le procès-verbal des 
séances. 

g %. Il tient registre des noms, professions etdemeures 
des membres, de la date de leur réception, et du nom 
de ceux qui les ont présentés. 
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§ 3. 11 tient une note exacte des familles visitées. Il 
prend des renseignements sur celles qui sont présentées, 
afin que la Conférence puisse, autant que possible, ne 
visiter que des familles digues de son intérêt et de ses 
secours. 

§4. Il inscrit les changements arrivés dans les familles 
ou dans les membres qui les visitent. 

A ht \%. Le Trésorier tient la caisse : il fait la note des 
recettes et des dépenses séance par séance. 

Art. 43. Le bibliothécaire rassemble les livres instruc- 
tifs à la portée des personnes secourues par la Conférence, 
e*. tient note de ceux qui sont donnés ou prêtés. 

Art. 44. Le gardien du vestiaire rassemble les objets 
d'habillement à l'usage des pauvres; il en tient égale- 
ment note. 

Art. 45. § 1. A l'ouverture de chaque séance, le Prési- 
dent récite la Prière : Veni, Sancte Spiritus, suivie d'une 
invocation à Saint- Vincent-de-Paul. 

§2. On fait ensuite une lecture de piété dans un livre 
choisi par le Président. Chacun est appelé à la faire à 
son tour. 

§ 3. La prière et la lecture doivent être faites avec la 
plus sérieuse attention, le but de la Conférence n'étant 
pas moins d'entretenir la piété des membres que de sou- 
lager les pauvres. 

Art. 16. Le Secrétaire donne lecture du procès verbal 
de la séance précédente; chaque membre est admis à 
faire ses observations sur ce procès -verbal. 

Art. 47. S'il y a lieu, le Président proclame l'admission 
des candidats présentés à la séance précédente, et in- 
vite ceux qui les ont présentés à leur annoncer leur 
admission. 

Art. 48. Si de nouveaux candidats sont présentés, le 
Président fait connaître leurs noms. Les membres qui 
ont à l'aire sur les candidatures quelques observations, 
transmettent celles-ci par écrit ou de vive voix au Pré- 
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sident, dans l'intervalle de la séance de présentation à 
la séance suivante. S'il n'y a pas d'observation, on pro- 
cède, lors de cette dernière séance, à l'admission des 
membres présentés. 

§ 2. Chaque membre doit veiller à n'introduire au sein 
de la. Société que des membres qui puissent édifier les 
autres ou être édifiés par elle, et qui puissent s'efforcer 
d'aimer leurs collègues et les pauvres comme des frères. 

Aht. 19. Le Trésorier fait connaître l'état de la caisse 
et le chiffre de la quête à la fin de la séance précédente, 
afin que chacun puisse proportionner ses demandes de 
secours aux ressources de la Conférence. 

Art. 20. On distribue alors des bons représentant des 
secours en nature, qui varient suivant les besoins des 
pauvres. 

§ 2. Chaque membre est appelé, à son tour, par le Pré- 
sident, et dit à haute voix ce qu'il demande et pour 
combien de familles. Quand il y est invité, il donne des 
renseignements sur ces familles. 

§ 3. Les secours doivent être portés exactement aux 
pauvres dans l'intervalle d'une séance à l'autre. Le mo- 
ment, le nombre, le mode de ces visites sont laissés à la 
prudence de chaque membre, ainsi que les moyens à 
prendre pour introduire dans les familles l'amour de la 
religion et la pratique de leurs devoirs. 

§ 4. On écoute avec égard et bienveillance ceux qui 
demandent quelques règles de conduite ou des conseils 
dans des cas difficiles, et le Président ou tout autre 
membre fait les réponses que lui suggèrent son expé- 
rience et sa charité. 

Art. 21. Si des secours en argent, en vêtements ou 
en livres sont demandés, les motifs de ces demandes 
doivent être développés, et la Conférence vote. 

§ 2. Lorsqu'il n'est pas possible d'éviter une allocation 
d'argent en donnant à la place un secours en nature, le 
membre qui a reçu l'argent doit en surveiller de très- 
près l'emploi. 
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Art. 22. Après l'allocation des divers secours, on 
s'occupe des places à donner, des démarches à faire pour 
les pauvres, des familles à faire visiter par les membres 
nouvellement reçus, ou qui désirent en voir d'autres en- 
core. 

§ 2. Aucune famille nouvelle n'est acceptée sans un 
exposé préalable de ses besoins, fait par le Secrétaire ou 
par tel autre membre qui a été chargé par le Président 
de prendre les renseignements. Avant le vote de la Con- 
férence, chaque membre peut faire, sur la présentation, 
toutes les observations qui lui semblent utiles. 

Art. 23. Les membres qui viennent à quitter momen- 
tanément ou pour toujours le siège de la Conférence, en 
donnent avis au Président, qui confie à d'autres les œu- 
vres dont ils étaient chargés. 

Art. 24. La- Conférence se livre ensuite à toutes les 
observations qui importent à son maintien, à son accrois- 
sement, à la bonne distribution des secours. 

Art. 25. A la fin de - la séance, et avant la prière, le 
trésorier fait la quête, à laquelle chaque membre con- 
tribue par une offrande proportionnée à sa fortune, mais 
toujours secrète. Ceux qui ne peuvent sacrifier du temps 
pour le service des pauvres, tachent de faire un sacrifice 
pécuniaire plus grand. 

Art. 26. On termine la séance par l'Oraison à saint 
Vincent de-Paul, et par les prières Pro benefactoribus et 
Sub tuum praesidium. 

Art. 27. Le Conseil particulier d'une ville est composé 
d'un Président, d'un Vice-Présidenr, d'un Secrétaire, 
d'un Trésorier, et de tous les Présidents et Vice-Prési- 
dents des Conférences de la ville, et des Présidents et 
Vice-Présidents des Œuvres spéciales qui les intéressent 
toutes. 

Art. 28. Le Conseil particulier s'occupe des œuvres et 
des mesures importantes qui intéressent toutes les con- 
férences de la ville. 

Art. 29. Il décide de l'emploi des fonds de la caisse 
commune. 

20. 
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g 2. Cette caisse est alimentée par les dons extraordi- 
naires venus du dehors, par les quêtes faites aux assem- 
blées générales de la ville, et par les offrandes qu'à 
chaque conseil les Présidents apportent au nom de leur 
Conférence. 

§3. Elle est destinée à faire face aux Œuvres de la 
ville et à soutenir les Conférences les plus pauvres. 

Aut 30. Le Président, le Vice Président, le Secrétaire 
et le Trésorier forment un conseil ordinaire auquel 
appariient la direction des affaires courantes. 

Aht 31. Le Président est nommé par le Conseil, d'après 
l'avis des Conférences. La première fois, il est nommé 
par les Conférences réunies. 

Le Président nomme les Présidents et les Vice-Prési- 
dents des Conférences et des Œuvres spéciales, ainsi 
que le Vice-Président, le Secrétaire et le Trésorier du 
Conseil particulier, en prenant pour toutes ces nomina- 
tions l'avis de ce Conseil. 

Aut. 33. Le Secrétaire dresse le procès-verbal des 
séances du Conseil. Il tient le registre des noms, pré- 
noms, professions, demeures des membres de toutes les 
Conférences de la ville, de la date de leur réception et 
du nom de ceux qui les ont présentés. Il prend aussi 
note du pays de ceux dont le domicile n'est pas fixé dans 
la ville. 

Aut. 34. Le trésorier tient la caisse commune de la 
ville. 

Ainr. 36. Le Conseil général est composé d'un Prési- 
dent, d'un Vice Président, d'un Secrétaire, d'un Tréso- 
rier et de plusieurs conseillers. 

Akt. 37. Le Conseil général est le lien de toutes les 
Conférences; il maintient l'union de la Société : il veille 
à tout ce qui peut favoriser sa prospérité. 

§ 2 II prend, à cet égard, les décisions qui lui sem- 
blent utiles. 

Art. 38. Il décide de l'emploi des fonds de la caisse 
centrale. 

S Cette caisse est alimentée par les dons extraordi- 
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naires faits à la Société, par les quêtes faites aux Assem- 
blées générales, et par les offrandes qu'envoie chaque 
Conférence ou chaque Conseil pour concourir aux frais 
généraux de la Société. 

Art. 39. Les membres du Conseil général sont nom» 
més par le Président, de l'avis de ce Conseil. 

Akt. 40. Lorsqu'il y a lieu de nommer un Président 
général de la Société, le Conseil général est convoqué 
par le Vice-Président. Cette séance, qui est préparatoire, 
est consacrée à s'entendre sur la personne qui pourrait 
être chargée de cette fonction ; l'ancien Président s'il 
vit, est prié de désigner quelque personne qu'il croit 
utile d'élire. 

- 

§ 2. Lorsqu'on s'est entendu sur un ou plusieurs noms, 
on s'ajourne à deux mois. Dans l'intervalle, il est donné 
connaissance de cette première réunion aux Présidents 
des Conseils particuliers qui consultent leurs collègues, 
et à ceux des Conférences qui consultent leurs bureaux 
ou même les Conférences qu'ils dirigent. Les uns et les 
autres transmettent leurs avis au Conseil général ; d'a- 
près ces avis, celui-ci consomme l'élection, dont il est 
dressé un procès verbal exact. 

§ 3. Pendant le temps que dure l'élection, tous les 
membres de la Société adressent, soit en particulier, soit 
dans les séances, une prière spéciale à Dieu, le Yeni, 
Creator, afin que son esprit les éclaire dans le choix 
qu'ils se proposent. 

Art. 41. Le Président général fait les convocations 
extraordinaires; il préside les Assemblées générales ainsi 
que le Conseil général. 

Art, 42. Le Secrétaire général tient note des noms, 
prénoms, professions, domicile, date de réception des 
membres; il tient également note de la composition des 
bureaux des Conseils ou Conférences, et des lieux, jours 
et heures de leurs réunions. 

§ 2. Il dresse les procès-verbaux des séances du Con- 
seil général et des Assemblées générales. 
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S 3. Il rédige le rapport annuel sur l'état des Œuvres 
de la Société. 

g 4 II est chargé de la correspondance générale avec 
les Présidents ou Secrétaires particuliers des différents 
Conseils ou Conférences. 

g 5. Il garde les archives de la Société. 

Art. 43. Le Trésorier général tient la caisse. 
Il met en ordre les recettes et les dépenses, et rend ses 
comptes au Conseil général. 

Art. 44. Un membre du Conseil général est chargé 
par le Président-général de la présidence du Conseil de 
Paris, s'il ne peut le présider lui-même ; plusieurs mem- 
bres sont délégués par lui, sur la proposition du Se- 
crétaire général, pour remplir les fonctions de Vice-Se- 
crétaires. 

Art. 45. Les Assemblées générales se tiennent chaque 
année, le 8 décembre, jour de l'Immaculée-Conception 
de la sainte Vierge; le premier dimanche de Carême; le 
dimanche du Bon-Pasteur, anniversaire de la Translation 
des reliques de saint Vincent de Paul ; le 19 juillet, jour 
de la fête de ce saint Patron. 

§ 2. Le Président peut, en outre, convoquer des As- 
semblées générales extraordinaires. 

Art. 46. Les Assemblées générales, ainsi que les Con- 
férences, commencent par la prière et la lecture de 
piété. 

Art. 47. Après avoir lu le procès-verbal de la séance 
précédente, le Secrétaire appelle à haute voix les mem- 
bres reçus dans les diverses Conférences depuis la der- 
nière Assemblée générale, et dont les noms lui ont été 
remis à cet effet par les divers Présidents. Ces membres 
se lèvent, le Secrétaire les présente à la Société et au 
Président, qui leur adresse une courte allocution. 

Art. 48. Les Présidents des Conférences font leurs rap- 
ports sur l'état de ces Conférences. 

En extrait sommaire du rapport, indiquant le mouve- 
ment des membres des familles pauvres, le résultat des 
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recettes, la montant des dépenses, leur nature, est dé- 
posé entre les mains du Secrétaire. 

Art. 49. Le Secrétaire donne ensuite lecture des let- 
tres envoyées par les diverses Conférences qui n ont pu 
s'y faire représenter; il lit aussi les extraits des autres 
lettres qui peuvent intéresser la Société. 

Art. 50. Le Président fait ensuite connaître les déci- 
sions prises par le Conseil de direction dans l'intérêt de 
la Société, et consulte, s'il y a lieu, l'Assemblée elle- 
même. 

Art. 51. Le Président ou celui des membres de la So- 
ciété qu'on y invite, adresse quelques paroles d'exhorta- 
tion chrétienne et charitable, etc 

Tels sont les statuts de la Société de Saint- Vincent- 
de-Paul, calqués sur ceux de Loyola. Où trouver des 
règlements à la fois plus simples et compliqués! Un 
gouvernement a-t-il jamais promulgué charte ou cons- 
titution où se trouvent réunies, à un tel degré, les ha- 
biletés et les ruses de la diplomatie ? 

Cette Société est à la fois une réunion de philan- 
thropes, une assemblée de moines, une agrégation de 
personnes dévotes, une maison de banque avec d'in- 
nombrables succursales, une vaste entreprise de cha- 
rité sous la raison sociale Saint-Vincent-de-Paul et 
compagnie, c'est tout ce qu'on voudra ; c'est l'organi- 
sation de l'ultramontanisme le plus entreprenant, le 
plus audacieux, sous les dehors d'une simplicité en 
apparence évangélique. 

C'est la résurrection du jésuitisme, et voilà pour- 
quoi elle a été jugée dangereuse. Voilà pourquoi nous 
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critiquons son origine, son développement et surtout 
le but qu'elle s'est toujours proposé d'atteindre. 

Eh ! grand Dieu ! pour faire la charité (nous 

nous trompons) pour distribuer quelques kilos de viande 
inférieure, de pain bis, quelques minces cotrets, avait- 
on besoin d'une organisation aussi bien établie ? La 
charité, la véritable charité, est spontanée, presque ir- 
réfléchie ; si c'est le cœur qui parle, si c'est la fraternité 
qui commande, la main s'ouvre toute large pour don- 
ner ; la bouche a de tendres sourires et des paroles de 
consolation pour les pauvres affligés. Non, pour faire 
et pratiquer le bien, selon les préceptes de l'Evangile, 
il n'est pas besoin de s'organiser, de s'enrégimenter 
comme les Jésuites. 

D'avoir comme eux un directeur-général, dont l'au- 
torité est reconnue jusqu'aux extrémités du globe. 

D'être protégé à Rome par un cardinal, quand le 
gouvernement laisse une si grande latitude et accorde 
un appui par trop bienveillant. 

De former des espèces de clubs religieux où l'on 
entend des sermons de Jésuites en redingote, où l'on 
chante des psaumes et des cantiques, comme s'il n'y 
avait pas assez d'églises pour prier. 

Il n'y aurait peut-être que moitié mal, si la Société 
de Saint- Vincent-de-Paul s'était bornée à agir par 
ses propres et seules conférences. Mais les bons Mes- 
sieurs, encouragés, enhardis par le prodigieux succès 
de leur œuvre, se sont empressés d'en multiplier, à 
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l'infini, les ramifications. Us se sont dît, comme les 
Jésuites, dont ils sont les continuateurs : 

— Le monde est à nous. 

Et ils ont préparé cette grande conquête avec unb 
habileté qui a longtemps déjoué la surveillance gou- 
vernementale et trompé l'opinion publique. 

— Prenons, se sont-ils écrié, prenons l'homme, du 
berceau jusqu'à la tombe, dans toutes les conditions 
et phases de la vie. Lorsque l'individu nous appar- - 
tiendra, nous serons les maîtres de la société. 

Des mansardes, qu'ils se bornaient d'abord à visi- 
ter, ils sont passés à l'école, à l'atelier, à l'hôpital, à 
la prison, à la sa!le d'asile. Voici, du reste, d'après le 
Manuel, rénumération des œuvres principales aux- 
quelles la Société prend une part directe : 

Crèches; — Salles d'Asile; 
Patronage des Orphelins; 

Placement des enfants pauvres chez les laboureurs; 

Patronage des Kcoliers; — Instruction des enfants 
pour la première Communion ; 

Patronage des jeunes Savoyards; — Patronage des 
Apprentis; 

Patronage des Enfants dans les manufactures ; 
Instruction des jeunes Gens; 
Patronage des jeunes Libérés; 
Patronage des Compagnons ; — Patronage des Ou- 
vriers; 

Visite des Pauvres à domicile; — Vestiaire; — Linge- 
rie; — Logement des Pauvres; — Couchage; — Place- 
ment;— Bureau d'Affaires; — Travail; — Caisse d'É- 
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pargne et d'Économie; — Caisse des Loyers; — Caisse 
de Secours mutuels; — Secours médicaux; 

Fourneau économique des Pauvres; 

Mariage des Pauvres; 

Avocat des Pauvres; 

Instruction des Pauvres; — Réunion jde la Sainte- 
Famille; — Bibliothèques; — Almanachs; — Écoles 
d'Adultes; 

Secours extraordinaires ; — Mendiants ; — Pauvres 
honteux; — Réfugiés; — Voyageurs; 
Visite des prisons ; — Condamnés à mort; 
■Visite des hôpitaux ; 

Asiles pour les Vieillards; — Maison de Nazareth; — 
Soins aux mourants; — Funérailles des Pauvres. 

Ici la charité prend une importance beaucoup trop 
grande ; c'est presque un gouvernement, un État dans 
l'État. 

« Dans notre siècle positif, disait M. Charles 
Woelbroeck, dans un remarquable article de la Revue 
de Paris, 16 juin 1857, celui qui procure le pain du 
corps a quelquefois plus d'influence que celui qui pro- 
cure le pain de l'âme. 

* La main qui donne est une main aimée et obéie. 

« Le parti clérical le comprend, et c'est ainsi qu'à 
côté de la personnification civile de ses établissements 
un second but se présente devant lui : c'est de s'em- 
parer, dans la mesure du possible, de la bienfaisance 
publique, de la déséculariser, d'introduire là aussi l'é- 
lément religieux, en faussant le principe de la sépara- 
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ministrateur le plus important de la bienfaisance. » 

Ceci peut s'appliquer à la Société de Saint-Vincent- 
de-Paul ; car, si elle n'a pas désécularisé la bienfai- 
sance, elle y a introduit l'élément religieux à si forte 
dose, que ses conférences peuvent être considérées 
comme autant de jésuitières. La prière console le 
cœur, elle élève l'âme ; mais les mômeries rapetissent 
l'intelligence. A quoi bon des souscriptions dévotes, 
si nombreuses et si compliquées, si vous formez avant 
tout et par dessus tout une Société de bienfaisance 
chrétienne, bons Messieurs de Saint-Vincent-de-Paul? 
Laissez donc aux prêtres, aux moines, aux religieuses 
le soin de réciter les oraisons et de psalmodier les li- 
tanies, et faites l'aumône avec simplicité, sans y 
joindre d'autre but que de soulager vos semblables. 

Mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, la charité 
n'est que le prétexte ; les Paolistes sont des convertis- 
seurs 9 des agents du jésuitisme. 

Pourquoi ont-ils fondé la Société de Saint-François- 
Régis ? 

Pour faire légitimer et consacrer par l'Église les 
unions illicites. 

Ceci est on ne peut plus moral; mais de quels 
moyens se sert-on % de la contrainte religieuse qu'on 
exerce trop facilement en accordant quelques minces 
secours • 

2i 
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Quel est le but de l'Œuvre dite V Avocat des familles? 

De fournir aux familles reconnues dévotes^ les 
moyens de soutenir les procès indispensables pour le 
règlement de leurs affaires, pour la revendication de 
leurs droits. 

Très-bien, excellents Messieurs de Saint- Vincent- 
de-Paul On assure que, par vos soins, les procès 

auxquels vous daignez vous intéresser sont presque 
gagnés d'avance, pour peu que la cause y prête. Tant 
mieux pour vos clients ; mais à quel prix obtiennent- 
ils votre protection î 

Vous avez aussi fondé V Œuvre des tutelles, l'Œuvre 
des loyers. C'est admirable, presque miraculeux; vous 
patronez les orphelins, les apprentis, les écoliers, et 
vous êtes avocats, logeurs, vous tenez des bureaux 
d'affaires, des caisses d'épargne et d'économie, vous 
vous établissez consolateurs de toutes les afflictions, 

providence de toutes les misères En vérité, votre 

Société ne saurait suffire à tant d'obligations et de 
charges ; souvenez- vous du proverbe : Qui trop em- 
brasse mal ètreint. 

Nous devons une mention spéciale à Y Œuvre des 
militaires, fondée dans le but d'embrigader les sol- 
dats pour les envoyer à la messe et aux sermons. 11 
paraît que les enrôlements de la dévotion étaient si 
nombreux, que les chefs de corps s'en sont plaints, et 
le gouvernement s'est empressé d'y mettre bon ordre; 
car les régiments ont d'autres devoirs qu'une dévo- 
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tion outrée, et l'État ne peut souffrir qu'on s'embri- 
gade sous une autre autorité que la sienne. On n'a 
pas oublié que sous le règne de Louis XIV, la So- 
ciété des Messieurs, fondée aussi sous l'inspiration 
des Jésuites, fit ainsi dans l'armée une propagande 
que l'autorité dut réprimer. Quel point de rapproche- 
ment entre cette société et celle de Saint-Vincent-de- 
Paul, à deux cents et quelques années d'intervalle !... 

L'Œuvre du patronage est sans contredit la plus 
importante, et, par conséquent, la plus dangereuse. 
Voici en quoi elle consiste : 

La Société loue cinq ou six maisons où elle réunit, 
tous les dimanches, mille à douze cents ouvriers de 
douze à dix-huit ans ; la Société affectionne particu- 
lièrement les jeunes gens, parce qu'il lui est plus fa- 
cile de les accaparer, et qu'en s'en rendant tutrice elle 
conquiert au jésuitisme la génération qui va prendre 
place dans le monde du travail et des affaires. 

Ces ouvriers ainsi réunis assistent aux offices et 
sont même chargés de faire l'instruction religieuse 
aux enfants du patronage ; on en fait des prédica- 
teurs pour parler aux familles secourues qui se réu- 
nissent dans les chapelles basses des églises, princi- 
palement à Saint- Sulpice, ce quartier-général de 
l'ultramontanisme. 

N'oublions pas une particularité de la Société de 
Saint-François- Régis, les réunions y prennent pres- 
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que toujours un caractère de récréation ; dans plu- 
sieurs localités les membres se rassemblent pour jouer 
au billard; on mêle très -librement le profane au 
sacré. 

* 

Ne faut-il pas après cela qu'on crie, 
Escobar suit un chemin de velours? 

Les Sociétés de Saint -François-Xavier réunissent 
au moins une fois tous les mois de nombreux ouvriers 
dans une église ou dans une salle qui en dépend, sous 
la présidence du curé de la paroisse ou de son délégué ; 
on leur adresse des exhortations religieuses ; on fait 
de la musique ; on les habitue à chanter les vêpres ou 
des cantiques en leur promettant des secours lors- 
qu'ils seront malades. 

Ces bons Messieurs de Saint-Vincent-de-Paul ne 
se bornent pas à ces actes nombreux et incessants de 
charité ; il s'occupent aussi de mariages, soit pour les 
jeunes membres de la Société, soit pour d'autres per- 
sonnes affiliées, riches ou bien posées dans le monde. 

Il y a quatre ans, un de nos amis nous annonça qu'il 
venait de se faire recevoir membre de la Société de 
Saint- Vincent-de-Paul : 

— Cela vous étonne, nous dit-il en riant, je ne suis 
pas très-dévot, vous le savez, et mon père ne cesse 
le maugréer contre les Jésuites et associations reli- 
gieuses. Mais il faut faire son chemin, parvenir, et 
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j'ai choisi la voie du mariage comme étant la plus 
douce et la plus facile. 

— Mariez-vous et ne vous affiliez pas 

— Vous en parlez à votre aise... la demoiselle que 
je désire épouser est aussi dévote qu'elle est riche ; 
son père, son oncle, sont membres de la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul, et le nom de la mère figure 
sur toutes les listes de dames de charité. Me voilà 
donc membre d'une conférence. Notre président, qui 
compte avoir en moi un propagateur très-actif, m'a 
promis qu'il mènerait mon mariage à bonne fin, j'é- 
pouserai une jolie héritière de trente mille livres de 
rente. 

En effet, deux mois après je fus invité à lui servir 
de témoin, et le mariage eut lieu ainsi qu'il me l'a- 
vait dit. 

De semblables faits se produisent journellement 
dans Paris et les départements ; en passant par les 
conférences on arrive très-vite à la fortune, aux hon- 
neurs ; ces bons Messieurs ont le bras si long qu'ils 
poussent invinciblement leurs protégés dans toutes les 
carrières administrative, judiciaire, voire même mili- 
taire. Un magistrat très-haut placé nous disait der- 
nièrement, que les hommes les plus recommandables 
par leurs antécédents, sont obligés de compter avec 
le Conseil général de Paris, dont l'action est inces- 
sante. 

M. 
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La domesticité elle-même est condamnée à se faire 
affilier : il a été de très-bon ton, pendant plusieurs 
années, chez les classes dites élevées, de ne prendre 
un cocher, un cuisinier, un valet de chambre, que 
sur la garantie et recommandation des conférences. 
L'échelle sociale s'est trouvée ainsi entièrement occu- 
pée, envahie, au nom de la Charité, d'après la tradi- 
tion constante de la Compagnie de Jésus, qui n'est pas 
fâchée d'avoir des espions, non-seulement au salon, 
mais encore dans les cuisines. Les révérends Pères 
s'occupaient aussi du placement des domestiques du 
temps de Louis XIV; la Grande-Congrégation en fit 
aussi un de ses moyens de propagande : il n'y a de 
changé que le nom ; nous nous retrouvons au même 
point. 

Il est aussi un autre genre de propagande que la 
Société a employé avec une très-grande habileté: 
nous voulons parler des publications dont elle a inondé 
l'Europe dans ces dernières années. Depuis la nomi- 
nation de M. Baudon, le Conseil général de Paris pu- 
blie tous les mois une sorte de Moniteur pour trans- 
mettre à toutes les conférences de l'univers ses avis 
sur toutes les questions sur lesquelles il est consulté. 
Ce Moniteur est le Bulletin de la Société de Saint- 
Vincent- de -Paul, dont le premier numéro porte la 
date du 14 juin 1848. 

On y trouve, année par année, la liste des confé- 
rences nouvellement agrégées, les procès-verbaux des 
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assemblées, les rapports des Conseils principaux, la 
nécrologie et l'oraison funèbre des sociétaires morts 
pendant le mois, en Europe et autres parties du 
monde, et de temps à autre des circulaires du direc- 
teur-général. M. Baudon, dans son encyclique du 
1 er novembre 1852, fête de tous les saints, recom- 
mande avec beaucoup d'instances à tous les membres 
des conférences la lecture du Bulletin. 

« Permettez-moi, dit-il, de vous exprimer le re- 
gret que, dans quelques confréries, le Bulletin soit à 
peine connu et qu'on ne lise pas au moins les parties 
qui contiennent les avis généraux donnés par le Con- 
seil général. Il en résulte que ces communications 
mensuelles, et auxquelles la Société attache tant de 
prix, sont totalement interrompues ; qu'on n'est au cou- 
rant, ni des œuvres nouvelles entreprises, ni des faits 
édifiants qui se passent, ni des progrès de notre Société, 
si bien faits pour exciter notre zèle. Je profite donc 
de cette occasion pour vous demander àu moins que 
chaque mois et dans chaque conférence, il soit donné 
un résumé des principales recommandations ou des 
faits les plus importants du Bulletin, et qu'ensuite ce 
même Bulletin soit passé à tour de rôle entre tous 
les membres, qui, pour le recevoir, pourraient se réu- 
nir par dizaines, comme pour la Propagation de la 
Foi. » 

Les recommandations de M. Baudon produisirent 
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tout l'effet qu'il devait attendre de son influence déjà 
bien établie ; le Bulletin se répandit et fut lu jusque 
dans les contrées les plus éloignées, et îa Société, en 
constituant le Gouvernement de la Charité, eut son 
journal officiel. 

Depuis plusieurs années, elle avait établi dans cha- 
que conférence, pour tenir à la disposition des familles 
secourues, un certain nombre de bons livres jugés 
bons et utiles à la propagande religieuse. Non contente 
de propager les bons livres, la Société s'est attachée, 
à Paris et dans les départements, à détruire les mau- 
vais.... Citons un fait entre mille : 

En 1859, M. l'évêque de Périgueux disait dans 
une réunion des conférences du diocèse : 

« A Villeneuve-sur-Lot, nous remarquons aussi 
* l'existence d'une bibliothèque chrétienne, et nous 
« avons appris que le propriétaire d'un cabinet de lec- 
« ture avait consenti à livrer à la conférence tous 
« ses romans impies et obscènes pour qu'il en %i 
« fait justice (1). « 

C'est-à-dire pour qu'on les livrât aux flammes, tou- 
jours à l'imitation des Jésuites, qui se sont de tout 
temps empressés de faire disparaître, même en les 
achetant à des prix très-élevés, les livres où leur Corn- 

(1) Bulletin de la Société, n* 137, mni 18G0. 
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pagnie se trouvait attaquée. Une personne bien infor- 
mée nous a dit très-souvent qu'il y a à Paris certains 
membres de la Société de Saint- Vincent de Paul, qui 
sont spécialement chargés d'acheter sur les quais et 
chez les bouquinistes tous les ouvrages réputés con- 
traires à la Religion. Le moyen n'est pas nouveau, 
puisque les hommes noirs l'employaient déjà au corn* 
mencement du dix-septième siècle; mais il nous a 
paru curieux de signaler ce genre de dévastation ultra- 
montaine. 

La Société de Saint- Vincent-de-Paul a ses impri- 
meurs et ses éditeurs, ses libraires attitrés, et les pu- 
blications qui se font à ses frais ou sous son influence 
sont innombrables. M. l'abbé Migne, lui-même l'édi- 
teur, le pourvoyeur patenté et inépuisable du clergé, 
se trouve distancé par le bon marché fabuleux auquel 
sont arrivées les conférences. Parmi ces publications, 
nous devons nous borner à citer les plus répandues : 
Manuel de la Société, — Manuel du Soldat, — du 
Laboureur, — de l'Ouvrier, — des Mères de famille, 
— Lectures et Conseils, — les Petites Lectures, dont 
la publication fut commencée en 1850. Dans chaque 
conférence, un membre est délégué pour les distri- 
buer. Moyennant 20 centimes, est-il dit dans le Ma- 
nuel, chaque souscripteur se procure 192 pages in-16 
par an sur des sujets religieux, instructifs et amusants. 

Ce bons Messieurs, dans leur ardeur de prosély- 
tisme, se sont faits éditeurs, même colporteurs d'aJ- 
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manachs , et Mathieu Laensberg a trouvé en eux 
de redoutables concurrents. 

« Une œuvre bien ingénieuse, dit le Manuel, et 
bien directement appropriée à l'instruction populaire, 
religieuse et morale, c'est celle des almanachs, com- 
posés exclusivement pour cette fin, et que le mode de 
distribution fait parvenir jusqu'aux plus humbles 
chaumières. Ainsi se trouvent répandues chez de 
nombreux lecteurs d'utiles notions d'agriculture, d'hy- 
giène-, d'économie domestique et, par dessus tout, de 
religion. » 

Sainte et auguste religion ! les conférences te rava- 
lent jusqu'au niveau des almanachs! Tu feras désor- 
mais partie de la fameuse Bibliothèque Bleue (1), en 
compagnie des anas, des facéties et des Quatre Fils 
Aymonî qu'importe à ces bons Messieurs? ils sui- 
vent les préceptes immuables du jésuitisme : tous les 
moyens sont bor s, pourvu qu'ils réussissent. La dé- 
votion a aussi ses Machiavelsqui prennent pour devise: 
Le succès justifie tout. 

Dans la série des almanachs édités par la Société, 
figurent ceux de V Atelier y du Laboureur, de VAj)- 
prenti, de V Écolier. Ainsi que nous l'avons dit, les 
bons Messieurs ont pour principe et pour but d'inféo- 

(1) Presque toutes les publications de la Société ont une couver- 
ture bleue • on a voulu leur donner ainsi un cachet populaire. 
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der au jésuitisme toutes les classes de la société. On 
ne saurait se faire une idée complète de leur adresse 
et de la multiplicité de leurs moyens, car c'est un 
rouage aussi vaste que celui du gouvernement et au- 
trement compliqué. 

Dans ces dernières années, les journaux illustrés, 
à un sou, ont obtenu une vogue populaire que doi- 
vent déplorer les amis sincères de notre littérature 
nationale; mais il y a eu succès incontestable, phéno- 
ménal. Bien vite la Société de Saint- Vincent-de-Paul 
a créé plusieurs de ces journaux, notamment l'Ou- 
vrier, recueil de dévotion rédigé par plusieurs des som- 
mités de l'uitramontanisme. Ici nous devons dire bien 
haut que toutes les fois qu'il s'agit de propagande 
religieuse, les écrivains les plus renommés du parti 
jésuitique, s'empressent d'apporter leur travail et l'au- 
torité de leur nom. M. Louis Veuillot, l'illustre publi- 
ciste, ne dédaigne pas de collaborer à l'Ouvrier. 

La vente de ces livres, opuscules et journaux, se 
fait avec un grand succès par l'intermédiaire des voya- 
geurs de la Société... Comment, ces bons Messieurs 
ont des voyageurs? Oui, tout comme les négociants 
en vins et les épiciers. Ils ont même fondé l'Œuvre 
des Voyageurs, qui reçoivent des passe-ports des direc- 
teurs de conférences centrales; ces passe-ports sont des 
lettres de recommandation ou lettres-circulaires dont 
l' exhibition suffit pour se faire bien accueillir dans 
toutes les conférences. 
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Nous connaissons un jeune voyageur pour une des 
principales maisons de Bordeaux, qui nous a dit sou- 
vent qu'il doit à sa qualité de membre de la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul l'avantage de compter de riches 
clients en France et en Belgique. Comment refuser 
d'acheter une barrique de Médoc à un confrère qui 
se présente muni de recommandations du Conseil 
général l 

Les voyageurs ainsi patronés et recommandés, 
paient largement la protection qu'on leur accorde, en 
se faisant les colporteurs, les distributeurs des livres, 
journaux et avis de la Société, et les bons Messieurs 
ont soin de se faire des adhérents dans toutes les bran- 
ches de commerce et d'industrie. 

Ce n'est pas tout : les bons Messieurs, protecteurs 
si ardents et si zélés des voyageurs et commerçants 
affiliés, proscrivent impitoyablement quiconque refuse 
de faire partie de la Société, qui a, dans Paris et ail- 
leurs, ses marchands spécialement recommandés. Si 
vous voyez les dimanches des magasins fermés avant 
midi, surtout si la devanture porte ces mots : Fermé 
les dimanches et jours de féie> lé propriétaire est 
probablement un membre de la Société de Saint- Vin- 
cent-de-Paul, et le curé de la paroisse recommande à 
ses pénitents de fréquenter de préférence les magasins 
catholiques. Tels maîtres de cafés, tels restaurateurs, 
marchands de vins, font de brillantes affaires, parce 
qu'ils sont affiliés aux conférences et donnent tant 
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pour 100 sur leurs bénéfices pour le triomphe de 

V Œuvre. 

Et vous voudriez nous faire croire, bons Messieurs, 
que vous n'êtes qu'une Société de charité ! Mais nous 
avons lu attentivement votre Bulletin, et nous y 
avons trouvé les paroles suivantes : 

« A toutes les époques de l'année, à toutes les 
« heures du jour, nous devons nous appliquer à 
« l'avancement spirituel; nous ne sommes de la So- 
« ciété de Saint-Vincent-de-Paul que pour cela. 

La charité, s'il vous plaît ; vous oubliez la charité. 
Le Bulletin ajoute : 

« Nous sommes nos premiers pauvres, et c'est à 
« nous-mêmes que nous devons la première aumône • 
« de notre charité. » 

Oui, bons Messieurs, d'après la maxime des égoïs- 
tes, qui se résume en ces mots : Chanté bien ordonnée 
commence par soi-même. 

Pauvre charité î sainte charité I tu es seulement le 
prétexte, ainsi que le disait Frédéric Ozanam : Tu 
sers de sauvegarde au jésuitisme, qui revit en la 
Société de Saint-Vincent-ie-Pauî, véritable arsenal 
de propagande ultramontaine. Les membres des con- 
férences sont catholiques, exclusivement catholiques, 
et professent une haine presque implacable contre les 

22 
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autres croyances; elles vouent à l'exécration les pro- 
testants qui n'abjurent pas le culte de leurs pères ; 
depuis dix ans elles n'ont pas cessé de poursuivre de 
leurs accusations les loges de la Franc-Maçonnerie ; 
elles donnent quelquefois, mais dans le seul but d'ex- 
ploiter la misère au profit de doctrines exclusives qui 
ne sont plus de notre temps et de nos mœurs. 

Après M. Baudon et peut-être au-dessus de lui, 
les conférences, dont le centre réel est à Rome, relè- 
vent des Jésuites. 

Nous allons le démontrer. 
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Après la mort du Père Roothaan, le généralat de la 
Compagnie de Jésus fut chaleureusement disputé par 
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deux compétiteurs, représentant deux nationalités 
ennemies, autant que deux jésuites peuvent représen- 
ter deux grands pays tels que la France et l'Autriche. 
Succéder à Ignace de Loyola, c'est être presque roi ; 
aussi la lutte fut-elle vive et ardente, il n'y avait pour- 
tant que deux candidats sérieux au poste suprême, 
le Père Villefort, Français (son nom, du moins, le fait 
supposer), le Père Becks, Belge d'origine, et qui 
avait rempli à Vienne les fonctions de précepteur de 
François-Joseph, aujourd'hui empereur d'Autriche. 
Il est de tradition à Rome, et surtout chez les Jésuites, 
qu'aucun Français n'occupera ni la chaire pontificale, 
ni le gênéralat de la Compagnie fondée par Loyola, à 
Paris. 

D'ailleurs, nos troupes n'avaient pas rouvert à 
Magenta et à Solferino la splendide série des victoires 
de la Révolution et du premier Empire. L'Autriche 
dominait du Vatican à l'Adriatique, bien que la France 
fût dévouée à garder, à protéger le Pape-roi dans 
sa capitale. Le Père Becks fut donc élu, et le Père 
Villefort, qui s'était cru pendant quelques instants 
l'héritier de Roothaan, se vit évincé par les influences 
de Vienne. 

Profonde fut sa douleur I on ne renonce pas de gaîté 
de cœur à l'honneur insigne de partager avec le Pape 
la domination spirituelle sur le monde entier. Le Père 
Villefort en tomba très-gravement malade, à tel point 
que ses jours se trouvèrent menacés. Mais la douleur 
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ne saurait tuer un jésuite, qui a d'ailleurs une passion 
qui domine toutes les autres : — L'amour de la com- 
pagnie à laquelle il appartient. Il puisa donc de nou- 
velles forces dans son dévouement à l'Institut de 



— « Becks est donc général, grâce aux influences 
« autrichiennes, se dit-il avec une résignation concen- 
« trée. Eh bien I puisque le ciel ne permet pas que 
« j'arrive au pouvoir suprême, je vais me créer une 
« position indépendante et servir d'une manière peut- 
« être plus efficace les intérêts de notre Ordre. La So- 
« ciété de Saint- Vincent-de-Paul , fondée en France, 
« s'étend déjà sur l'univers, à tel point qu'elle serait 
« un danger pour notre Compagnie, si elle n'était pas 
« notre fille docile et soumise. Fomentons cette So- 
« ciété dans tous les pays catholiques, dirigeons-la. . . 
« c'est un moyen d'avoir autant d'autorité que le 
« Père Becks. » 

m 

Il se mit à l'œuvre, et les conférences se multipliè- 
rent très-rapidement, non-seulement en France, mais 
encore en Italie. Les membres de la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul, ainsi patronés par un jésuite in- 
fluent et par les évêques ultramontains , formèrent 
une légion aussi redoutable que l'étaient les Jé- 
suites, lorsque les divers souverains de l'Europe 

22. 
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se virent dans la nécessité de les chasser de leurs 
États. 

En 1853, Frédéric Ozanam avait pu dire aux mem* 
bres de la conférence de Florence : 

« A Paris seulement nous sommes deux mille, et 
nous visitons par an cinq mille familles, c'est-à-dire 
vingt mille individus. 

« Les conférences, en France seulement, sont au 
nombre de cinq cents, et nous en avons en Angle- 
terre, en Espagne, en Belgique, en Amérique, et 
jusqu'à Jérusalem; c'est ainsi que Dieu a voulu faire 
de notre œuvre la sienne, et l'a voulu répandre par 
toute la terre en la comblant de ses bénédictions (1). » 

Pendant les années qui suivirent la mort d'Ozanam, 
la Société, se prévalant de la bienveillance, pour ne 
pas dire de la protection du gouvernement, prit des 
développements nouveaux; elle se montra, du reste, 
reconnaissante des faveurs ou du moins de l'extrême 
tolérance du pouvoir tant qu'elle ne trouva dans la 
politique du deuxième Empire, aucune mesure, aucune 
tendance contraires à ses plans ni à son but. Les chefs 
de la Société de Saint-Vincent-de-Paul ont toujours 
eu, de même que les Jésuites, leurs patrons, des ten- 
dances à monopoliser la liberté, qu'ils réclament pour 

(1) Ozanam, Œw>re$ complètes, tomt VIII, p. 43. 
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tout le monde et au nom de tous, alors seulement 
qu'on porte atteinte à leurs privilèges. 

Or, nous voici arrivés à un moment solennel : le 
drapeau français plane sur les Alpes; une puissante 
armée, commandée par l'Empereur, tombe comme la 
foudre sur les Autrichiens ; la Lombardie et les du- 
chés sont libres, on s'empare d'Ancône et d'une partie 
des États de l'Église ; le pouvoir temporel du Pape 
est menacé dans sa base, et les Jésuites sonnent l'a- 
larme à toute volée. 

Les feuilles ultramontaines, si dévouées, en appa- 
rence du moins, au gouvernement impérial, répondent 
à ce tocsin par un cri de guerre contre les révolution- 
naires et les impies. 

En tête des champions de l'ultramontanisme et du 
jésuitisme, marche V Univers % organe de la foi vio- 
lente à son paroxysme le plus élevé ; M. Louis Veuil- 
lot devient le Godefroy de Bouillon et le Tancrède de 
cette croisade, bien décidé à vaincre ou à mourir. 

« M. Veuillot, dit M. Jauret, dans son article sur 
les Divisions et querelles du parti catholique en 
France, M. Veuillot est par dessus tout un homme 
extrême ; il est un drapeau et le drapeau qu'il fallait 
à iUnivers; on connaît l'histoire de sa conversion. 
Du libéralisme révolutionnaire il est passé, dans une 
extase, au catholicisme inquisiteur ; cet esprit cassant 
et sans mesure est tout entier, du reste, dans la pose 
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du corps et dans le caractère de la physionomie ; la 
ligne droite dans toute son inflexibilité et sa roideur, 
il ne voit autour de lui, il ne faut pas s'y tromper, 
que le Pape, et le tribunal du Saint-Office comme 
moyen. Les gouvernements politiques ne sont rien à 
ses yeux, ce sont des formes passagères, des acci- 
dents. 

« La seule réalité, c'est la théocratie universelle, 
absolue et par tous les moyens ; chez lui la politique 
est absolument subordonnée à la religion. » 

9 

Tel était le publiciste, tel était le journal, organe 
spécial et redouté du jésuitisme, de la Société de 
Saint- Vincent-de-Paul et de lultramontanisme le plus 
intolérant, le plus effréné, qui se préparaient à com- 
battre les tendances gouvernementales favorables à 
l'unité, à l'indépendance de la Péninsule; ni la modé- 
ration dont on fit preuve à Villafranca et à Zurich 
dans les relations avec l'Autriche vaincue, ni les 
égards, ni le respect qu'on témoignait au Pape, gardé 
par une garnison française, ne purent calmer et con- 
tenir l'irritation des ultramontains. M. Veiiillot ouvrit 
le feu avec beaucoup de courage et d'énergie; la lutte 
ne pouvait durer longtemps... V Univers fut supprimé, 
et M. Louis Veuillot se réfugia dignement sous sa 
tente, blessé du fer que sa main avait aidé à forger... 

Il y eut d'abord, chez les ultramontains et les Jé- 
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suites, un de ces moments de stupéfaction profonde 
qui surviennent à la suite de coups imprévus et qui 
atteignent en pleine poitrine. Mais on se consola 
bientôt, ou du moins on feignit de se consoler de la 
suppression de V Univers, qui fut d'ailleurs remplacé 
par le Monde, après de longs pourparlers. On n'avait 
plus M. Veuillot, qui fit preuve, dans cette circons- 
tance, d'abnégation autant que de dignité, en refusant 
de collaborer à la nouvelle feuille, dont le succès de- 
meurait fort restreint sans le concours de ce violent 
publiciste ; on a pu s'en convaincre depuis sa retraite, 
qui a été un désastre pour l'ultramontanisme. 

La Société de Saint*-Vincent-de-Paul, qui s'est tou- 
jours tenue prudemment à l'écart, probablement pour 
faire croire à ses adversaires qu'elle demeure étran- 
gère à la politique, donna des larmes à M. Veuillot 
qu'elle regrettait à juste titre ; mais elle ne se montra 
pas très-affectée de ces incidents. Elle voyait son in- 
fluence, sa prospérité s'accroître et s'étendre, d'au- 
tres sociétés se fondaient sous sa protection, et les 
membres de l'une de ces agrégations, V Archi- con- 
frérie de Saint-Pierre, faisaient vœu de soumission 
exclusive au Souverain-Pontife. 

Les communautés religieuses pullulèrent bientôt à 
Paris et dans les départements ; il y eut un tel débor- 
dement d'ultramontanisme, toujours sous les dehors 
et les auspices de la charité, que le pouvoir dut pren- 
dre des mesures contre leurs envahissements. En 
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1860, le sieur Billy, de Paris, demanda qu'il fût pris 
des mesures législatives, de nature à donner aux in- 
térêts de famille une garantie plus efficace toutes les 
fois qu'il s'agit de libéralités faites à des ordres reli- 
gieux. D'autres pétitions dans le même sens, et si- 
gnalant des abus réels, furent envoyées au Sénat, et 
comme l'opinion publique s'était beaucoup préoccupée 
de la scandaleuse affaire de la maison de Picpus, 
qu'on signalait de nombreux abus et des captations 
d'héritages, le Sénat nomma une commission qui 
choisit pour rapporteur M. Dupin. 

Ce sénateur, procureur-général à la Cour de Cassa- 
tion, lut son rapport le 25 mai 1860; le gouverne- 
ment lui accorda une publicité exceptionnelle, en le 
faisant parvenir à toutes les communes de France. 
Voici les principaux passages de ce rapport, remar- 
quable par la netteté, la clarté des idées et par la 
révélation qu'il contient : 

A l'époque présente (1860), il y a infiniment plus de 
Congrégations, d'Associations et d'Établissements reli- 
gieux de toute nature et dénomination, qu'il n'y en avait 
sous l'ancien régime. 

Et cette fourmilière de congrégations se meut 

avec une liberté et une licence d'action que l'an- 
cienne législature avait sagement réprimée, tandis 
que la législation actuelle et l'administration n'ont en- 
core su y apporter aucun frein. 

Les associations religieuses connues au ministère des 
cultes, sont : 

<© Pour les communautés d'hommes, au nombre de 
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68, dont 19 seulement sont autorisées' et 49 ne le sont 
pas. Les Congrégations enseignâmes, prédicantes, sa- 
vantes, agricoles, dirigent 3,088 établissements ou éco- 
les; elles comptent 14.304 religieux et 3'jO,9:i3 élèves. 

2o Les associations religieuses de femmes enseignan- 
ves, hospitalières ou contemplatives, autorisées depuis 
1802 jusqu'au 1er janvier 186«>, déduction faite de %) de 
ces établissements qui ont été supprimés, s'élèvent au 
nombre de 2 972. 

Les associations de femmes non autorisées sont au 
nombre de 250 mères, comptant autour d'elles un nom- 
bre plus ou moins grand d'affiliations. 

Une autre statistique plus étendue et qui* cependant, 
n'est pas tout à fait complète, donne, d'après les rensei- 
gnements recueillis pour chaque département, au minis- 
tère de rintériear, les relevés suivants : 

Associations religieuses autorisées en France 4,932 

Associations non autorisées 2,870 

Total 7,802 

Que faisait-on dans quelques-unes de ces commu- 
nautés 1 On enlevait les enfants, on accaparait les for- 
tunes, on captait les héritages, et on parvenait à pos- 
séder des millions. 

M. Dupin dit à ce sujet : 

Quant à l'actif afférent à ces associations, les données 
sont fort incomplètes. 

On sait par exemple que la valeur vénale des proprié- 
tés appartenant aux Congrégations autorisées d'hommes 
et de femmes, au premier janvier 1856, s'élevait à 
81,975,000 francs; on l'évalue aujourd'hui à 100 millions. 

Quant aux valeurs mobilières et titres au porteur, on 
en ignore absolument le chiffre* 

En ce qui, concerne les associations religieuses non 
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autorisées, dont le nombre, ainsi qu'on le dit, s'élève à 
2,870, l'obscurité la plus complète règne sur leurs pos- 
sessions. 

Le nombre infini de valeurs au porteur qui est au- 
jourd'hui le résultat de notre système économique, leur 
offre des facilités qu'on n'avait pas autrefois... Les dons 
des fondateurs ou des néophytes sont convertis en va- 
leurs au porteur; à chaque semestre ou détache le cou- 
pon et personne n'a rien à y voir. 

11 est impossible de prévoir à quel chiffre, avec le 
temps, pourrait s'élever utie masse de biens non con- 
trôlés, qui, suivant l'expression de l'édit de 1749, ne peu- 
vent être diminués par des aliénations et s'augmentent, au 
contraire^ continuellement par de nouvelles acquisitions. 

Nous n'avons aucun rapport avec les communautés 
religieuses, vont nous dire ces bons Messieurs... Cela 
est probable, répondrons-nous; mais l'esprit politi- 
que qui les anime se retrouve chez vous. 

D'ailleurs, nous voici arrivé en plein sur vos terres; 
car des communautés religieuses nous arrivons, en 
ligne directe, aux Associations laïques de bienfai- 
sance. 

Ici, qui rencontrons-nous d'abordé 

Les Sociétés autorisées, dont le nombre s'élève à 
mille cent trois. 

Puis celles qui ne sont pas autorisées, et dont le 
nombre était de mille quatre cent quatre-vingt-treize 
en 1860; le rapport de M. Dupin en fait foi suffisam- 
ment. 

La Société de Saint- Vincent-de-Paul est, sans con- 
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tredit, la plus importante des associations laïques : 
Ainsi que le constata M. Billault, dans un de ses 
discours au Sénat, son organisation lui donnait une 
puissance extraordinaire, d'autant plus que, par leurs 
bienfaits mêmes, les membres des conférences exer- 
çaient leur influence partout et sur toutes les classes. 
Cette situation frappa le gouvernement, qui se de- 
manda s'il était nécessaire de conserver cette formi- 
dable organisation : il se demanda si, par ses relations 
immenses, par son ultramontanisme bien connu, par 
ses rapports intimes avec Rome et le jésuitisme, elle 
ne créait pas de grands périls pour la sécurité de 
l'Etat. Les correspondances des départements signa- 
laient une recrudescence d'agitation religieuse, de 
conspirations de sacristies. 

Le ministre de l'intérieur, M. de Persigny, instruit 
de cet état de choses, qui devenait de jour en jour plus 
inquiétant, osa frapper une partie des membres supé- 
rieurs de la Société de Saint- Vincent-de-Paul, par sa 
fameuse circulaire du 16 octobre 1861. 

Voici ce document, qui fit autant de bruit que s'il 
se fût agi de bouleverser de fond en comble la société 
française, lois, institutions et famille : 

Paris, le 7 octobre 1861. 

Monsieur le Préfet, 

Depuis longtemps le gouvernement se préoccupe de la 
nécessité de faire rentrer dans les conditions de la loi, 

23 
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les associations de bienfaisance dont l existence et l'ac- 
tion n'ont point encore été régulièrement autorisées. 
Par diverses circulaires, notamment en date du 3(> oc- 
tobre 1850, du 19 août 1832 et du 15 juin 1854, vous avez 
été invité à rappeler à ces sociétés les obligations que la 
loi leur impose. Malgré ces avertissements, la considé- 
ration que j'attache aux actes de bienfaisance a prolongé 
jusqu'ici la tolérance de l'autorité ; mais il est devenu 
indispensable et il est juste de régulariser une situation 
dont le temps n'a fait qu'aggraver les inconvénients. 

Je m'empresse, du reste, de reconnaître qu'à part ces 
inconvénients, les nombreuses associations de bienfai- 
sance autorisées ou non, et qui forment des branches 
considérables de la charité publique, méritent toute la 
sympathie du gouvernement pour les bienfaits qu'elles 
répandent dans le pays, soit qu'elles revêtent un carac- 
tère religieux, comme les sociétés de Saint-Vincent-de- 
Paul, de Saint-François Régis, de Saint-François-de-Sales, 
soit que d'origine différente, elles aient une organisation 
purement philanthropique, comme la franc-maçonnerie. 

Établie en France en 1725, cette dernière n'a pas 
cessé, en effet, de maintenir sa réputation de bienfai- 
sance, et tout en accomplissant avec zèle sa mission de 
charité, elle se montre animée d'un patriotisme qui n'a 
jamais lait défaut aux grandes circonstances. Les divers 
groupes dont elle se compose, au nombre de 470, con- 
nus sous le nom générique d'ateliers, et ses dénomina- 
tions particulières de loges, chapitres, collèges, consis- 
toires, etc., quoique non reconnus et non régulièrement 
constitués, fonctionnent avec calme dans le pays, et 
n'ont donné lieu depuis longtemps à aucune plainte sé- 
rieuse de l'autorité. Tel est l'ordre et l'esprit qui régnent 
dans cette association, qu'à l'exception de son organisa- 
tion centrale, dont le mode d'élection est de nature à 
exciter des rivalités entre les diverses loges et à troubler 
leur bonne harmonie, réclamerait quelques modifica- 
tions, il ne peut être qu'avantageux d'autoriser et de 
reconnaître son existence* 
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De leur côté, les associations religieuses de bienfai- 
sance, particulièrement la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul, se recommandent au respect public par les vertus 
qu'elles exercent. Les nombreuses conférences de Saint- 
Vincent-de-Paul, fondées dans le but de distribuer des 
secours aux indigents, de moraliser et d'instruire les 
classes ouvrières, poursuivent avec un zèle remarquable 
un but qui ne saurait être trop loué. C'est la bienfaisance 
donnant la main à la religion et s'échauffant de ses no- 
bles aspirations pour mettre en pratique* les préceptes 
de la charité chrétienne : et non-seulement ces sociétés 
contribuent puissamment âu soulagement et à la mora- 
lisation des classes pauvres, elles concourent encore à 
entretenir dans les classes élevées tout un .ordre de sen- 
timents généreux, en faisant comprendre aux hommes 
de fortune *t de loisir la mission du riche au milieu de 
ceux qui souffrent. 

L'esprit de ces sociétés parait, du reste, en lui-même, 
étranger aux préoccupations politiques; car, formées 
d'hommes religieux, appartenant indistinctement à tou- 
tes les opinions elles comptent dans leur sein un grand 
nombre de fonctionnaires publics et d'amis dévoués du 
gouvernement. 

Mais si les conférences locales de Saint-Vincent-de- 
Paul ont droit à toute la sympathie du gouvernement, 
j'ai le regret de dire qu'il n'en est pas de même de ces 
conseils ou comités provinciaux qui, sous l'apparence 
d'encourager les efforts particuliers des diverses confé- 
rences, viennent chaque jour davantage s'emparer de 
leur direction, les dépouillent du droit de choisir elles- 
mêmes leurs présidents et leurs dignitaires, et s'impo- 
sent ainsi à toutes les sociétés d'une province, comme 
pour les faire servir d'instrument à une pensée étran- 
gère à la bienfaisance. 

Quant au conseil supérieur siégeant à Paris, le gou- 
vernement ne saurait approuver cette espèce de comité 
directeur qui, sans être nommé par les sociétés locales, 
'se recrutant de lui-même et de sa seule autorité, s'ar- 
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roge le droit de les gouverner pour en faire une sorte 
d'association occulte, dont il étend les ramifications au ( 
delà des frontières de la France, et qui prélève sur les 
conférences un budget dont l'emploi reste inconnu. 

Une telle organisation ne peut s'expliquer par l'intérêt 
seul de la charité; est-il nécessaire, en effet, que les 
hommes honorables qui font de la bienfaisance à Lyon, 
à Marseille, à Bordeaux, soient conseillés, dirigés par un 
comité de Paris? Ne sont-ils pas, au contraire, plus en 
état que personne de savoir à qui distribuer leurs au- 
mônes? Enfin, la charité chréiienne a-t-elle besoin, 
pour s'exercer, de se constituer sous la forme de sociétés 
secrètes? Monsieur le Préfet, la loi qui interdit ces sorles 
d'associations et qui est violée depuis si longtemps, 
vous impose des obligations que mon devoir est de vous 
rappeler, en conciliant le respect de la loi avec le grand 
intérêt qui s'attache au noble exercice de la charité. 

S'il existe dans votre département des sociétés de 
bienfaisance non autorisées, sous quelque titre et déno- 
mination qu'elles soient établies, Conférences de Saint- 
Vincent de-Paul, Conférences de Saint-François-Régis, 
Saint- François-de- Sales et loges de franc-maçonnerie, 
je vous invite à les autoriser sans délai, suivant les for- 
mes légales, et à les admettre, ainsi que toutes les so- 
ciétés déjà reconnues, au partage des faveurs du gou- 
vernement comme à la protection de l'État. 

En outre, si les présidents ou délégués directement 
nommés par les sociétés isolées d'une même ville, jugent 
utile de se concerter dans l'intérêt de leur mission, vous 
les autoriserez à se réunir et à former un comité. 

Entin, si ces diverses sociétés, par l'organe de leurs 
présidents ou délégués, vous expriment le désir d'avoir 
à Paris, près du siège du gouvernement, une représen- 
tation centrale, vous transmettrez l'expression de leurs 
vœux avec les raisons qu'elles auraient à faire valoir ; 
j'aurai l'honneur de prendre les ordres de l'Empereur 
pour < écider sur quelles bases et d'après quels principes 
cette représentation centrale pourrait être organisée. 
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Jusque-là vous interdirez les réunions de tout conseil 
supérieur, central ou provincial, et vous en prononcerez 
la dissolution. 

Le Ministre de l'Intérieur, 
F. DE Persigxy. 

Cette circulaire avait à nos yeux un tort très-grave : 
elle n'indiquait pas avec précision les abus commis par 
la Société de Saint-Vincent-de-Paul ; il eût été pourtant 
très-facile d'établir les faits dans toute leur vérité, car le 
ministre avait les mains pleines de preuves constatant 
les excès d'agitation cléricale. Il se tint sur la réserve, 
soit qu'il ne voulût pas ébruiter trop de scandales, soit 
que le gouvernement eût à cœur de ménager les sus- 
ceptibilités des hauts et puissants dignitaires de la 
charité chrétienne et ultramontaine. 

Nous allons voir les timides agneaux du jésuitisme 
se métamorphoser en lions rugissants ; ils crieront que 
les libéraux , les révolutionnaires, demandent une Saint- 
Barthélemy contre eux. 

Comment ! on ose astreindre la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul aux mêmes lois et conditions que la 
franc-maçonnerie! ! ! Mais c'est une indignité, une 
profanation, un sacrilège, et quelques évêques oseront 
comparer les contrariétés du Conseil général à la pas- 
sion du Christ, et M. de Persigny sera assimilé aux 
gens qui préfèrent Barrabas à Jésus. 

Cette explosion de colère aurait pu être prévenue 
par M. le ministre de l'intérieur, s'il eût mis le Conseil 

23. . 
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général dans l'impossibilité de se disculper; il le pou- 
vait, il ne le fit pas, et il a dû se convaincre, depuis, 
que si on attaque l'uîtramontanisme, il faut porter un 
de ces coups dont on ne saurait se relever. On usa 
de ménagements : les défenseurs de la Société ripos- 
tèrent par l'injure et la violence poussées à l'extrême. 
Ils eurent l'audace d'invoquer la liberté, eux qui n'ad- 
mettent pas et ne reconnaissent pas môme la liberté 
de conscience, la liberté des croyances. 

Oui, les partisans de l'Inquisition rajeunie et pres- 
que enguirlandée, les auxiliaires du jésuitisme, les 
partisans déclarés du pouvoir absolu, crièrent à l'ar- 
bitraire, et il se trouva des journaux pour défendre ces 
éternels ennemis de la presse. Le gouvernement fran- 
çais aurait proclamé le schisme, ébranlé par un acte 
souverain les bases de l'unité catholique, décrété la 
fermeture des églises, qu'on n'aurait pas entendu plus 
étourdissantes et plus insolentes clameurs. 

Et pourtant M. de Persigny avait reconnu à la So- 
ciété de Saint-Vincent-de-Paul beaucoup plus de 
qualités et de vertus qu'elle n'en aura jamais; il s'était, 
en quelque sorte, excusé de se trouver dans la néces- 
sité de porter atteinte à ses privilèges. Précautions 
inutiles et méconnues par les Jésuites à robe courte, 
ménagements considérés par plusieurs évêques comme 
un acte de faiblesse et d'hypocrisie. 

Quelque temps avant la publication de la circulaire 
de M. de Persigny, les membres de la Société de Saint- 
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Vincent-de-Paul s'étaient montrés superbes d'au- 
dace et de prétentions aux conférences de Lusignan, 
et il était malheureusement trop démontré que plu- 
sieurs provinces, notamment le Poitou, se préparaient 
à une levée de boucliers cléricale. La défaite du gé- 
néral Lamoricière à Castelfidardo avait porté jusqu'au 
paroxysme la colère des croisés de l'intérieur. Les par-; 
tisans du droit divin rêvèrent quelque temps un sou- 
lèvement de la Bretagne et de la Vendée. Mais où 
trouver un Charette, un Stofflet, un Lescure, un 
Bonchampl 

Les grands hommes de la révolution, qu'ils aient 
porté au front les trois couleurs nationales ou la co- 
carde de l'ancienne royauté, n'ont laissé qu'une race 
affaiblie et dégénérée. Ils étaient si grands, si illustres, 
que leur postérité se trouvera longtemps écrasée sous 
le pfûds de leur gloire 

Il y avait donc conspiration flagrante d'ultramon- 
tanisme, lorsque la circulaire du 16 octobre parut au 
Moniteur. Ce document surprit tout Je monde, les li- 
béraux aussi bien que les réactionnaires : les libéraux, 
parce qu'ils étaient loin de s'attendre à de semblables 
révélations sur les faits et gestes du jésuitisme : les 
réactionnaires dévots, parce que l'excessive tolé- 
rance du gouvernement, depuis 1850, les avait habi- 
tués à une impunité qui passait à l'état chronique. 

La circulaire fut immédiatement approuvée par la 
presse libérale et blâmée avec beaucoup d'acrimonie 
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par les feuilles légitimistes et cléricales. Le' Journal 
des Débats, seul, osa émettre quelques arguments en 
faveur de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, et le 
protestant M. Guizot lui prodigua les plus chaleu- 
reuses sympathies. L'article du Journal des Débats 
eut l'honneur ou plutôt la mauvaise fortune d'être 
reproduit par V Union, qui, en cette circonstance, 
remplissait avec beaucoup d'ardeur le rôle qui lui 
était assigné par sa position même dans l'ultra- 
montanisme, tandis que les Débats désertaient leur 
drapeau. 

Quant aux membres de la Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul, ils éprouvèrent tous d'abord la même 
impression à la lecture de la circulaire ministérielle ; 
mais il se forma bientôt deux catégories bien dis- 
tinctes. 

La bourgeoisie affiliée aux conférences se demanda 
si le gouvernement, en modifiant les Conseils direc- 
teurs, portait réellement atteinte à l'exercice de la 
charité. La réponse devait être, et elle fut négative ; 
sa colère s'apaisa et se changea même en résigna- 
tion. 

Il n'en fut pas de même des chefs des Conseils et 
conférences; ces bons Messieurs appartenant presque 
tous à l'aristocratie nobiliaire et cléricale, et par con- 
séquent légitimistes ou foncièrement dévoués au jésui- 
tisme, continuèrent à crier de plus belle, et une partie 
de l'épiscopat leur donna le diapason de l'invective. 
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Cependant de nouveaux faits confirmèrent ce que le 
ministre avait dit au sujet des associations religieuses. 
La Congrégation de la Sainte-Union, de Douai, fut 
convaincue d'avoir participé volontairement au dé- 
tournement déjeunes filles juives. Il y eut condamna- 
tion après des débats qui révélèrent des manœuvres 
fort scandaleuses, et le Moniteur publia à ce sujet une 
Note qui produisit une grande sensation : elle laissait 
aux congrégations dévotes et charitables peu d'espoir 
d'un retour à la tolérance dont elles avaient mésusé 
pendant plus de dix ans. 

Il y eut alors un mot d'ordre donné par le Conseil 
central à toutes les conférences de l'Empire : 

— Attaquez la franc-maçonnerie, leur écrivit-on. 
Le Grand-Orient et les Loges de France ne sauraient 
jouir des bénéfices de l'inviolabilité, lorsque la Société 
de Saint- Vincent-de-Paul est frappée dans son Con- 
seil directeur, c'est-à-dire décapitée. 

Immédiatement se produisirent les attaques et les 
dénonciations. Les feuilles cléricales ouvrirent la cam- 
pagne contre la franc-maçonnerie, qui fut critiquée 
par M. de La Rochejaquelein, dans X Ami de la Reli- 
gion. Ce sénateur, dans une lettre où il prêchait la 
conciliation aux membres de la Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul, formula un acte d'accusation contre l'idée 
révolutionnaire et la franc-maçonnerie. Il oubliait qu'en 
février 1848 il avait presque fait adhésion au gou- 
vernement républicain, et qu'il était lui-même maçon. 
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Cette attaque contre ses anciens frères, à propos 
de la Société de Saint-Vincent-de-Paul, donna lieu à 
d'étranges révélations. Il fut prouvé et démontré que 
M. de La Rochejaquelein appartenait à la Loge de 
FF, composant la R. L. .*. la Clémente- Amitié. 

Ce sénateur, ainsi convaincu d'une sorte de fratri- 
cide, tenta vainement de justifier une polémique dont 
il aurait dû s'abstenir pour beaucoup de raisons, et 
termina par des explications qui ne contentèrent même 
pas ses amis, à plus forte raison la franc-maçonnerie, 
qu'il venait d'attaquer après avoir été un de ses di- 
gnitaires. 

Dès le 3 novembre, la plupart des conférences de 
Paris avaient sollicité et obtenu l'autorisation de se 
réunir. La principale conférence de Versailles, dite de 
Saint-Louis, déclara qu'elle aimait mieux se dissou- 
dre que demander l'autorisation du gouvernement. 
Par une circulaire du 15 du même mois, M. Baudon 
invita les conférences à s'expliquer sur le point de sa- 
voir si elles désiraient avoir une représentation centrale 
à Paris. Presque toutes répondirent affirmativement. 
M. le ministre de l'intérieur proposa alors une transac- 
tion qui consistait à donner à cette représentation cen- 
trale un Président nommé par le gouvernement. Les 
conférences, consultées par leur président-général, re- 
fusèrent la proposition, et celui-ci en donna avis le 
5 janvier 1862. 

Le gouvernement ne pouvait invoquer aucun grief 
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contre M. Baudon; mais il était fort étrange de voir 
comment, par la seule force de la Société qu'il prési- 
dait, on avait été conduit à traiter avec lui d'égal à égal. 
Des négociations furent entamées comme s'il se fût 
agi d'une puissance souveraine, et elles furent suivies 
d'un refus net autant que formel. Les bons Messieurs 
mirent en pratique la célèbre maxime des Jésuites : 

« Restons tels que nous sommes ou cessons d'exis- 
« ter. » 

Or, le gouvernement voulait placer à la tête de la 
Société de Saint-Vincent-de-Paul un président nommé 
par lui et choisi de manière à donner satisfaction aux 
susceptibilités dévotes des conférences. Ce président 
n'était autre que le cardinal Morlot, archevêque de 
Paris. M. Baudon en informa les conférences, qui ré- 
pondirent par un nouveau refus ; le gouvernement ne 
se jugeant pas suffisamment renseigné, voulut bien 
faire demander aux conférences par les préfets, si elles 
entendaient vivre séparément, ou si elles préféraient 
avoir à Paris une représentation centrale, présidée par 
un membre de l'épiscopat qui serait désigné par l'auto- 
rité. Toutes ou presque toutes répondirent qu'elles 
préféraient vivre isolément ; ainsi le gouvernement 
avait demandé à la Société de Saint- Vincent-de Paul 
des transactions et les conférences dédaignèrent la 
combinaison qui leur était offerte. 
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Le gouvernement se trouvait dans le cas de légitime 
défense. En eftet, il lui était démontré que la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul a toujours puisé ses inspi- 
rations ailleurs qu'en France, de même que la Com- 
pagnie de Jésus : son règlement constate qu'elle a 
été établie par un bref du Pape, et nous avons déjà 
dit qu'elle a à Rome un cardinal-protecteur. Voilà 
pourquoi on refusa pour directeur un cardinal fran- 
çais ; il y aurait eu, en effet, deux têtes, et il eût pu en 
résulter une double direction (1). 

Il y avait surtout deux faits à signaler dans les re- 
lations de la Société avec le gouvernement pontifical : 

C'était d'abord le protectorat demandé et obtenu 
par une congrégation exclusivement composée d'élé- 
ments laïques. 

C'était ensuite la discipline constamment exercée 
sur les conférences par le moyen des concessions apos- 
toliques et par la privation de ces concessions aux 
conférences dissidentes. 

Ces deux faits établissaient la nécessité d'une sur- 
• veillance constante de la part de la cour de Rome et 
rendaient les conférences en tout point semblables à 
l'organisation jésuitique. 

Le ministère se trouvait donc en présence d'une 
société cosmopolite qui refusait la surveillance de 

(1) Nous avons donné, plus haut, la réponse du cardinal Antouelli 
concernant le cardiual-protecteur. 
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l'État et restait en rapport direct avec le Pape par 
l'intermédiaire d'un prince de l'Église. Donc TÉtat, 
usant d'un droit que nous n'avons pas à apprécier, et 
trouvant que la savante organisation de la Société de 
Saint- "Vincent- de-Paul pouvait à un moment donné, 
devenir pour lui un péril, se décida à dissoudre le Con- 
seil général. Nous avons dit quelle fut la stupeur des 
ultramontains, des Jésuites, des réactionnaires, en li- 
sant la circulaire de M. de Persigny, plus sévère 
pourtant envers la franc-maçonnerie qu'à l'égard de 
la puissante Société. 

Les principaux membres de l'épiscopat prirent les 
armes, c'est-à-dire la plume; car dans ces derniers 
temps plusieurs évêquês se sont montrés prodigues de 
mandements où ils exhalent leurs pieuses fureurs, et 
M. Dupanloup est devenu un brochurier de premier 
ordre. M. Plantier, évêque de Nîmes, ouvrit le feu 
par une pastorale ou plutôt par un réquisitoire où il fit 
l'apologie des conférences, assimila le Grand-Orient 
de France à une caverne de voleurs, avec accompa- 
gnement d'éloges du ban et de Tarrière-ban du jésui- 
tisme. 

M. Rouland, ministre de l'Instruction publique, 
pris à partie par M. Plantier, lui répondit le 8 no- 
vembre, en termes calmes, très-modérés, mais de telle 
sorte qu'on ne pouvait plus répliquer avec le moindre 
avantage. M. Plantier avait voulu imiter les violences 
de style de M. Louis Veuillot. 



Digitized by Google 



— 278 — 

M. Pie, évêque de Poitiers, dépassa tous ses col- 
lègues par l'ardeur et par Tâpreté de sa polémique : 
il osa comparer M. de Persigny à Ponce-Pilate, gou- 
verneur de la Judée ; il déclara que les gens qui 
avaient inspiré la mesure du ministre, préféraient Bar- 
rabas à Jésus; que l'existence de la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul serait soumise à la bonne volonté 
d'un préfet voltairien ; que l'on mettait le glaive de 
fer de l'État sur le cœur de la Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul pour en arrêter les battements-; que 
l'intervention du gouvernement a toujours épouvanté 
la charité. 

M. Dupanloup, évêque d'Orléans, plus modéré 
dans sa forme cérémonieuse, mais non moins absolu 
sur le fond même de la question, publia sa célèbre 
brochure, les Établissements de Bienfaisance, dans 
laquelle il exalta l'Œuvre de Saint-Vincent-de-Paul 
et ne trouva que des paroles d'amertume et de dérision 
contre la Franc-Maçonnerie, qui est pourtant aussi 
une société de bienfaisance. 

Pendant que l'épiscopat français descendait comme 
une phalange dans l'arène du jésuitisme, que faisaient 
les hauts dignitaires de la Société de Saint- Vincent- 
de-Paul \ Ils délibéraient à Paris sur la question de 
transférer le siège de la société à l'étranger. Il y eut 
plusieurs séances très-agitées , car les opinions étaient 
d'abord très-partagées, pour ne pas dire confuses. 

Les uns désignaient Munich comme siège futur du 
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gouvernement de la charité ; mais d'autres objectaient 
avec raison qu'il n'y aurait pas, pour l'Œuvre de 
Saiqt- Vincent-de-Paul, autant de sécurité en Bavière 
qu'en France. 

Il fut aussi question d'une grande ville d'Espagne, 
ce dernier asile du jésuitisme. Après mûres délibéra- 
tions, on décida que les États de Sa Majesté Catho- 
lique étaient envahis par le libéralisme, et, par con- 
séquent, peu sûrs. 

On parla de Gand, d'Anvers et autres villes de 
Belgique; c'était s'exiler volontairement dans le 
plus petit royaume de l'Europe, avec la certitude de 
perdre, du jour au lendemain, presque toute son in- 
fluence. 

On proposa Vienne, même Berlin, centre du pié- 
tisme allemand. Tout accord devenait impossible sur 
ce point, et on décida, à une très-grande majorité, 
que le Conseil général n'émigrerait pas, qu'il resterait 
à Paris, où il fonctionnerait tout comme avant la cir- 
culaire de M. de Persigny. Plusieurs membres affir- 
mèrent, d'ailleurs, que le gouvernement n'était pas 
systématiquement hostile à la Société, et qu'il ne fal- 
lait pas désespérer d'arriver à une réconciliation pro- 
chaine ; qu'on avait d'ailleurs encore de très-puissantes 
et très-hautes protections ; la circulaire ministérielle 
serait bientôt considérée et traitée comme chose non 
avenue. 

Il fut donc convenu que le Conseil général ne es 
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dissoudrait pas; que M. Baudon se soumettrait en 
apparence aux prescriptions ministérielles, avec une 
résignation calme et bienveillante. En effet, le Direc- 
teur-général ne donna plus signe de vie ni d autorité, 
et le gouvernement put croire que c'était fini. 

« Eh bien I pas du tout, dit plus tard M. Billault 
dans son discours au Sénat, le 26 février 1862. Un 
document publié par la presse étrangère, et que je 
n'invoquerais pas, si M. Baudon lui-même n'en avait 
reconnu la réalité, un document nous montre tous les 
efforts qu'a inspirés à l'ancien Président du Conseil 
général de la Société de Saint- Vincent-de-Paul, le 
sentiment religieux de la conservation de son Œuvre. 

« M. Baudon, dans cette lettre adressée au Prési- 
dent des conférences italiennes, fait connaître à l'é- 
tranger qu'il est maintenant chargé seul du pouvoir 
directeur qui appartenait au Conseil général. 

« De sorte que pendant que nous croyions le Conseil 
général dissous, M. Baudon s'en faisait déléguer tous 
les pouvoirs, et cette concentration que l'Etat blâme 
dans ce Conseil, se trouve relevée pour reposer avec 
bien plus d'énergie dans un seul homme, sous la forme 
d'une véritable dictature (1). » 

Voici la lettre de M. Baudon : 

(1) Moniteur, 26 février 1 62, séance du Sénat, 
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Paris, 29 jarrvier 18<V?. 



Monsieur et cher confrère, 

• 

Je crois devoir porter à votre connaissance person- 
nelle une mesure, qu'en vertu des pouvoirs qui m'ont 
été délégués par notre Conseil général, je viens de 
prendre dans la situation où se trouve la Société de 
Saint- Vincen t- de-Pau 1 . 

Notre Conseil n'a pu accepter les propositions qui lui 
ont été faites par le gouvernement, et qui tendaient à 
modifier gravement le caractère et le règlement de la 
Société. Je ne sais si plus tard la négociation pourra 
être reprise ; mais, dans le doute, j'ai cru prudent de 
songer à l'avenir. 

Comme le Conseil est empêché, et que la présidence 
et l'unité de la Société ne reposent que d'une manière 
viagère sur ma tête, en cet instant, j'ai pris les précau- 
tions suivantes, pour le cas où je viendrais à mourir, ou 
à être empêché par un cas de force majeure, ou par la 
maladie. 

J'ai délégué dans cette triple supposition, mes pou- 
voirs aux trois présidents conjointement de Bruxelles, 
de La Haye et de Cologne, afin que si je meurs, ils fas- 
sent élire un nouveau président- général, conformément 
au règlement, et que, si je suis empêché, ils gouvernent 
la Société pendant tout le temps de cet empêchement, 
prononçant à eux trois, et à plus forte raison, avec le 
concours des autres présidents des conseils supérieurs, 
membres, de droit, du Conseil général, toutes les agré- 
gations de conférences, ayant le droit de les suspendre 
ou les dissoudre, exerçant, en un mot, les fonctions du 
Conseil général tant qu'il sera empêché. . 

Cette délégation cessera de plein droit, le jour où un 

24. 
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nouveau président-général sera élu, ainsi que le jour où 
l'exercice des pouvoirs pourra être repris, soit par moi, 
soit par le conseil actuellement empêché. 

Une telle mesure aura pour effet, j'espère, de sauve- 
garder l'unité de la Société, s il plaît à Dieu de lui faire 
subir une épreuve nouvelle; elle doit rassurer les Con- 
férences hors de France, puisqu'elle leur prouve que, 
si je meurs, l'unité et la direction de la Société n'en 
doivent pas souffrir; elle montre enfin le caractère fran- 
chement catholique et universel de VOEuvre. 

J'espère que vous l'approuverez. Vous verrez dans 
votre sagesse, si vous croyez devoir communiquer cette 
lettre aux membres de votre conseil, ou la garder pour 
vous seul; j'ajoute que tant que les cas ci dessus spéci- 
fiés ne se présenteront pas, j'ai la ferme intention de 
continuer à gérer la Société comme par le passé ; c'est 
. assez vous dire combien j'ai besoin d'être soutenu par 
votre concours et par vos prières. 

A. Baddon. 

Cette lettre ne devait pas être publiée, car il y 
avait tout avantage, toute sécurité, à agir dans le 
mystère et sans donner le moindre éveil au gouverne- 
ment français ; mais le journal italien la Perseveranza 
en reçut communication et s'empressa de la faire con- 
naître à ses lecteurs. Dès ce moment il devenait im- 
possible de tenir secrètes les tentatives de la Société 
de Saint-Vincent-de-Paul. LÏArmonia, de Turin, 
feuille ultramontaine et jésuitique, s'empressa donc 
de publier la circulaire de M. Baudon, en lui donnant 
son approbation pleine et entière. Les journaux cléri- 
caux et légitimistes de Paris agirent de même, de 
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sorte que la conspiration se trouva pleinement dévoi- 
lée. Plusieurs évêques prodiguèrent et conseils et 
encouragements au nouveau dictateur de la chanté. 
Ils avaient raison, cent fois raison à leur point de vue. 

En effet, M. Baudon, non content d'assurer, en 
quelque sorte, l'avenir de la Société, en déléguant ses 
pouvoirs, en désignant ses successeurs, comme les 
souverains qui prévoient des cas d'abdication, se 
créait des relations secrètes en dehors de l'Etat et 
concentrait en lui-même tous les pouvoirs de la So- 
ciété. 

D'ailleurs, une fois la circulaire de M. Baudon 
connue des conférences, elles comprirent parfaitement 
que leur isolement serait fictif et elles changèrent su- 
bitement de ton et de langage. Presque toutes avaient 
d'abord consenti à exister, à agir isolément, ef re- 
noncé à l'action du Conseil général. Ces concessions 
n'étaient ni sincères, ni réelles, puisque les confé- 
rences savaient longtemps avant la publication de la 
lettre du président-général, qu'il n'y avait rien de 
changé dans l'organisation de la Société. 

M. Billault signala deux sortes de faits dans les 
réponses qu'elles firent au gouvernement. Plusieurs 
déclarèrent qu'elles n'avaient pas le droit de discuter 
leur règlement; une seule accepta la présidence de 
l'archevêque de Paris, mais à condition quelle serait 
sanctionnée par le Pape. 

Ainsi, les sociétés de charité ne sauraient agir 
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sans avoir obtenu préalablement l'autorisation, le 

consentement 3u Saint-Père Donc, à l'instar des 

Jésuites, elles ont leur centre, leur foyer à Rome ; 
elles ne sont pas françaises ; elles sont cosmopolites, 
de même que les disciples de Loyola, et le Vatican 

est leur centre commun et pourtant ces hommes 

se déclarent partisans de la liberté et en réclament les 
bénéfices, comme s'ils se trouvaient dans la position 
de simples citoyens ! L'évêque d'Orléans, M. Dupan- 
loup, est un des plus éloquents, des plus ardents apô- 
tres de la liberté, telle que la comprend et que la de- 
mande le clergé, c'est-à-dire la liberté de ramener la 
France à l'oppression politique et religieuse du 
moyen âge. 

Nous déclarons hautement que la liberté est impos- 
sible avec l'ultramontanisme et le jésuitisme. D'ail- 
leurs, les ultrà-catholiques, les partisans du pouvoir 
temporel, ne la réclament que pour eux seuls et pour 
leurs adhérents. 

Ils aiment la liberté, disent-ils Pourquoi donc 

insultent-ils et ont-ils en horreur notre grande révo- 
lution qui prit la sainte devise : 

LIBERTÉ ÉGALITÉ FRATERNITÉ 

devise pourtant si conforme aux doctrines du Christ! 
Pourquoi sont-*ls opposés à l'affranchissement de 
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l'Italie? Pourquoi tout progrès de l'humanité, toute 
dissidence dans les croyances produisent-ils chez eux 
une irritation qu'ils ne peuvent dissimuler? Pourquoi 
refusent-ils à ceux qui ne partagent ni leurs opinions, 
ni leurs principes, la liberté pleine et entière de pen- 
ser le contraire de ce qu'ils pensent, d'avoir des 
croyances différentes des leurs? 

Leur liberté est essentiellement, profondément 
égoïste, exclusive ; celle que nous voulons, que nous 
attendons, s'étend à l'humanité entière , à l'esprit 
aussi bien qu'au cœur, à la pensée aussi bien qu a 
l'action. 

Des Dieux que nous servons, connais la différence. 

I 

Les défenseurs de la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul se sont servi, ont même abusé du mot liberté, 
pour demander le maintien du Conseil général et de 
sa domination sur les conférences. Ils s'en servirent 
pour combattre la circulaire de M. de Persigny, et 
en même temps ils dénonçaient la franc-maçonnerie. 

Et de tous les départements, même de l'étranger, 
arrivèrent de nombreuses pétitions et protestations. 
Les directeurs de conférences, secondés par les évê- 
ques, par les ordres religieux, presque aussi nombreux 
qu'avant la Révolution, par la grande armée ultra- 
montaine, par toutes les conspirations de sacristie, 
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obtinrent une sorte de manifestation en leur faveur, 
manifestation tellement bruyante que le gouvernement 
dut en référer au Sénat. 

Nous voici dans le palais du Luxembourg ; plu- 
sieurs sénateurs ont déjà demandé la parole pour dé- 
fendre l'œuvre de Saint-Vincent-de-Paul ; les cardi- 
naux sont à leur poste... La lutte commence avec 
ardeur; apprécions les incidents et les arguments 
avec impartialité. 

Cest de l'histoire» 
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Sommaire : La question de Saint-Vineent-de-Paul au Sénat. — Dis- 
cours de M. Thayer, de M. le baron Dupin. — Les bons et les mé- 
chants. — L'Œuvre et les fonctionnaires. — M. Baudon béatifié 
par M. le baron Dupin. — Discours du cardinal Morlot. — Réponse 
de M. Billault. — Exposition de la conduite du gouvernement. — 
Discours du cardinal Mathieu. — M. de Ségur-d'Aguesseau. — » 
Réplique de M. Billault. — M. Baudon centralise les conférences. 
— Jésuites à robe courte. — Les journaux cléricaux et la presse 
libérale. — Théorie de la liberté. — Les associations religieuses, 
leur statistique, par M. Billault. — La canonisation des Martyrs 
japonais. — Dénombrement des conférences de Saint-Vincent-de- 
Paul. — Les conférences et les élections. — Curieuse révélation de 
la Gazette du Midi. — Encore M. Dupanloup ei M. Vcuillot. — 
Conspiration cléricale. — Sentinelles, prenez garde à vousl 

La circulaire de M. de Persigny avait été précédée 
d'une enquête qui n'avait pas duré moins de cinq mois. 
Le gouvernement avait pu se renseigner d'une ma- 
nière complète sur toutes les influences exercées par la 
Société de Saint- Vincent-de-Paul Or, pendant tout 
le temps de cette enquête, pas une conférence ne pro- 
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testa contre l'immixtion gouvernementale; mais à 
peine le ministre de l'Intérieur eut-il porté à la con- 
naissance du pays les informations et révélations four- 
nies, soit par les préfets, soit par d'autres agents de m 
l'autorité, qu'il y eut une explosion de gémissements 
à attendrir les cœurs les plus endurcis dans la philoso- 
phie et la révolution. 

Le Moniteur venait de publier une note relative 
au concile convoqué à Rome sous prétexte de cano- 
niser vingt-cinq martyrs japonais. Cette note, pres- 
que comminatoire, irrita au plus haut point Tultra- 
montanisme, le jésuitisme, les partisans du droit 
divin. La conspiration des hommes noirs se trouvait 
dévoilée, comme en 1828, et le pouvoir se montrait 
résolu à agir avec beaucoup de fermeté. 

Ce fut dans ces circonstances que la question de la 
Société de Saint-Vincent-de-Paul fut portée au Sénat. 
Le premier athlète qui se présenta pour combattre au 
nom des conférences, fut M. Thayer, ancien directeur 
de l'Administration des Postes et membre du Con- 
seil général de la Société. 

En cette qualité, M. Thayer protesta contre la cir- 
culaire ministérielle, qui avait, selon lui, le tort très- 
grave d'accuser les Conseils provinciaux, et même le 
Conseil général de servir d'instrument à une pensée 
politique ; il déclara que les hommmesqui composaient 
"le Conseil général, n'avaient pas été prévenus de ce 
qui se préparait contre eux ; qu'il leur aurait suffi de 
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mettre sous les yeux du ministre leur règlement, pour 
détourner le coup qui les frappait. Il constata qu'en 
1861, 900 fonctionnaires faisaient partie des bureaux 
de la Société, et que si, malgré tous ces faits, le sys- 
tème des conférences n'était pas plus connu, c'est que 
la charité aime à fuir les regards. Il repoussa avec 
beaucoup d'énergie l'accusation de détournement des 
fonds de la Société de leur destination réelle. 



Dans sa circulaire, ajouta-t-il en terminant, M. le mi- 
nistre de l'intérieur dit qu'il était tenu à faire exécuter 
la loi violée; jamais la Société de Saint-Vincent de Paul 
n'a violé la loi. Elle a, à différentes époques, demandé 
une autorisation, qui lui a toujours été refusée comme 
superflue. La Société voulait vivre en paix avec tout le 
inonde. L'administration en a décidé autrement. Qu'a-t- 
on obtenu? On a renversé et détruit une grande institu- 
tion de charité, on a réjoui les hommes qui en veulent 
à toutes les œuvres qui ont une apparence religieuse. 
Croit-on les avoir contentés? Non; ces hommes ne se 
déclarent jamais satisfaits. Après Saint-Vincent-de-Paul, 
ilç passeront à la destruction d'autres œuvres. Ils ne 
s'arrêteront pas tant qu'il y aura quelque chose à in- 
verser. 

Aujourd'hui, contrairement à une parole célèbre, ce 
sont les bons qui tremblent et les méchants qui se réjouis- 
sent. M. le ministre de l'intérieur a exercé son droit à 
l'extrême rigueur. C'était un droit; mais devait-il ac- 
cuser des hommeshonorables d'avoir forfait à l'honneur, 
d'avoir détourné les fonds qui leur étaient confiés, 
d'avoir été des conspirateurs et de mauvais citoyens? 
Non, sans doute. Nous devions protester contre un pareil 
acte. C'est ce que nous faisons aujourd'hui. 

25 
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Après M. Thayer, M. le baron Charles Dupin pro- 
nonça un très-long plaidoyer en faveur de l'Œuvre, 
qu'il proclama utile autant que nationale. Afin de 
mieux faire apprécier l'importance des services rendus 
par la Société, il remonta à son origine et traça un 
sombre tableau de l'agitation politique qui se produisit 
après la Révolution de 1830. 

L'Œuvre de Saint- Vincent-de-Paul devait remédier 
à tout ; aussi s'est-elle développée avec une rapidité 
presque miraculeuse. M. Dupin, de même que 
M. Thayer, déclara que la Société ne s'est jamais 
occupée de politique, et que, dans les conférences, il 
n'y a jamais eu de distinction de partis. 

Il ne fallut pas moins de deux séances à M. Charles 
Dupin pour terminer son apologie. 

Dans la seconde, il examina comment la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul avait pu être frappée, par suite 
d'une méprise de M, le ministre de V intérieur, abusé, 

Tîette Société, dit-il, a vingt-neuf ans d'existence ; elle 
en compte quatorze sous l'Empire. Comment se fait-il 
que M. de Persisrny ait seul aperçu le danger que son 
existence pouvait faire courir à l'État, et que MM Odilon 
Garrot, Léon Faucher, Baroche, de Morny, Delangle, 
...binasse, le duc de Padoue, Billault, les prédécesseurs 
du ministre actuel, n'ont jamais soupçonné? 

Est ce que dans le Conseil général ne figurait pas l'ho- 
norable M. Thayer, qui a pris hier la parole pour le dé- 
fendre? M. Thayer, gendre du général Bertrand, et, par 
conséquent, d'une origine non suspecte, mais encore le 
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vir probus dont la parole fait passer la conviction dans 
l'esprit de ses collègues? 

Est-ce qu'on ignorait que cette Société faisait pour 
5 millions de libéralités et d'aumônes par an ? Ne savait- 
on pas que, sous la direction du président actuel, 
M. Baudon, entré en fonctions à un moment difficile, en 
; mars 1848, les dépenses de l'administration centrale des 
3,406 conférences ne s'élevaient qu'à 10,523 fr., moins 
que ceux d'une simple sous préfecture? 

M. Charles Dupin ne pouvait se dispenser de payer 
un tribut d'éloges à M. Baudon, président-général de 
la Société, tribut d'ailleurs très-mérité sous bien des 
rapports. Mais il tomba dans un excès d'enthousiasme 
et d'admiration que nous nous abstiendrons de quali- 
fier, en comparant M. Baudon à saint Vincent de 
Paul. Nous sommes sûr que l'honorable président ne 
s'attendait guère à être ainsi presque béatifié de son 
vivant : 

La postérité, s'écria l'orateur, rendra justice à M. Bau- 
don, que je n'hésite pas à appeler dès à présent un nou- 
veau Vincent de Paul. Au dix-seplième siècle ce dernier 
ne s'appelait que M. Vincent; un siècle après c'était 
saint Vincent de Paul ; quarante ans après, la Terreur 
elle-même l'exemptait de la proscription générale qui 
frappait tous les souvenirs de l'Église. Aujourd'hui le 
nom de l'humble prêtre est un touchant symbole de la 
charité. Telle est la marche du temps. 

Après avoir ainsi canonisé M. Baudon en pleine 
assemblée du Luxembourg, M. Charles Dupin ter- 
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mina son discours en disant qu'on avait tort de croire 
qu'en remaniant le Conseil général et en y introdui- 
sant la main du gouvernement, on en écarterait la 
politique ; on l'y faisait entrer, au contraire : 

Consultons, dit-il, l'histoire la plus prochaine. Sous 
la Restauration, un corps semblable fut organisé, c'était 
la Congrégation. Bientôt il arriva que l'on ne pouvait 
obtenir certaine place dans l'État si l'on n'en faisait 
partie. La religion servit à conquérir des emplois et vint 
eu aide à de petites ambitions. Aujourd'hui les résultats 
seraient les mêmes, 

M. Dupin avait raison d'apprécier ainsi la déplora- 
ble influence de la Grande-Congrégation ; mais il ou- 
blia de dire que la Société de Saint-Vincent-de-Paul, 
fondée en apparence sur des principes tout à fait dif- 
férents, agit de même, et que, pour obtenir certaines 
places, le plus sûr moyen est de s'affilier aux confé- 
rences. 

Le cardinal Morlot, archevêque de Paris, dont la 
Société n'avait pas voulu pour président, s'empressa 
de prodiguer et félicitations et remerciements à 
M. Charles Dupin, dont le discours terne et monotone 
avait produit sur le Sénat une impression qui se rap- 
prochait beaucoup de l'ennui. 

Le cardinal déclara que si le Conseil général de- 
meurait supprimé, l'Œuvre se trouverait très-com- 
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promise ; il demanda qu'on mît la question à l'étude 
et qu'on cherchât si les faits dont on avait parlé 
étaient exacts et s'ils justifiaient les actes de l'autorité. 

La tâche devenait rude pour l'orateur chargé de 
parler au nom du gouvernement; mais M. Billault, 
ministre sans portefeuille, plaça immédiatement le 
débat à une très-grande hauteur. Sans attaquer la 
Société de Saint- Vincent-de-Paul, il esquissa le ta- 
bleau de cette même Société, qui s'est étendue sur le 
monde entier 

Il déclara qu'il ne restait plus aucune étude à faire 
sur la question : 

Des investigations furent faites, dit Porateur, des ques- 
tions furent posées par M. le ministre de l'intérieur sur 
l'état, sur l'aspect de la Société; il apprit alors que la 
Société de Saint- Vincent-de Paul était animée de l'esprit 
le plus pur, le plus charitable; qu'elle comprenait des 
hommes de toutes les opinions; qu'une opinion peut- 
être y était en majorité, mais sans y montrer une auto- 
rité spéciale. 

Ainsi les intentions, les actes étaient excellents, car - 
on ne s'arrêtera pas à quelques faits de détail, à quel- 
ques faits isolés qui pourraient être blâmés; ainsi l'en- 
quête a rendu aux intentions, aux bienfaits de cette 
Société une justice entière. Mais en même temps on ap- 
prenait la singulière puissance d'organisation de l'insti- 
tution ; on apprenait qu'elle comptait en France seize 
cents conférences, et à l'étranger dix sept ou dix-huit 
cents. Au dessus d'une organisation d'une énergie ex- 
trême, on trouva une hiérarchie d'une vitalité et d'une 
activité extraordinaires; on se demanda alors si une 
combinaison si considérable en même temps par sa 

25. 
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concentration et son étendue, par sa puissance d'action 
sur un point donné, on >e demanda si une telle société 
n'était pas digne d'attention. 

Pour vous donner une idée de cette organisation, per- 
mettez-moi de vous en indiquer les conditions d'après 
un petit livre, un tableau publié par la Société elle- 
même : à la base sont d'abord les conférences, puis au- 
dessus, quand il y a plusieurs conférences dans la même 
ville, se trouve un conseil particulier; au-dessus de 
celle-ci est placé un Conseil central supérieurembras- 
sant tout un diocèse ou même tout un pays. Enfin ve- 
nait tout au sommet le Conseil général de la société. 
Ainsi les conférences n'étaient pas isolées, sans per- 
sonne de qui prendre conseil, de qui suivre les tradi- 
tions : non, c'était une action commune, avec une forte 
direction. 

Cette organisation, on ne peut le nier, est d'une puis- 
sance extrême, et d'autant plus que, par ses bienfaits 
mêmes, la Société exerce son influence partout, sur tou- 
tes les classes ; sur les classes- élevées par ses prières, 
par les secours qu elle obiient; sur les classes inférieures 
par ses conseils^ par la pratique de ses œuvres charita- 
bles, qui s.e multiplient sous toutes les formes et qui 
mettent dans sa main les apprentis, les ouvriers, les 
militaires. 

Eh bien ! cette situation a frappé le gouvernement; il 
s'est demandé s'il était nécessaire de conserver, dans 
son indépendance de l'Etat, cette organisation si puis- 
sante. Il s'est demandé si cette Société, qui ne se recom- 
mande aujourd'hui que par ses bienfaits, ne pourrait 
pas lui créer un jour des difficultés sérieuses; et c'est 
parce qu'il lui importait de conserver son droit absolu 
de contrôle, qu'une circulaire de M. le ministre de l'inté- 
rieur, en date du 16 octobre 1801, tout en rendant justice 
à la Société de Saint Vincent-do-Paul, a frappé une par- 
tie des membres supérieurs de son organisation. 

En ce qui regarde particulièrement le Conseil général 
de la Société, le gouvernement est entré en relations 
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avec M. Baudon. M. Baudon, tout le monde est d'accord 
sur ce point, est un homme d'un dévouement absolu à 
son œuvre, d'une honorabilité parfaite, d'un civisme 
éprouvé. Nous n'avons aucun grief contre lui Mais vous 
allez voir comment, par la force môme de l'organisation 
delà Société qu'il préside, M. Biudon a été conduit à 
traiter d'égal à égal avec le gouvernement Nous avons 
vu se poser indépendance contre indépendance. Des né- 
gociations ont été entamées par le gouvernement et 
elles ont été suivies de refus. 

M. Billault parla ensuite des efforts tentés par le 
gouvernement, pour faire accepter à la Société un 
président nommé par lui ; des refus obstinés du Conseil 
général et des conférences, qui échappent entièrement 
au contrôle de l'autorité civile, mais qui sont en rela- 
tion avec Rome, avec un cardinal-protecteur et qui 
reçoivent du Pape toute leur direction : il montra le 
président de la Société, M. Baudon prenant une atti- 
tude de résistance absolue à l'égard du décret par le- 
quel le Conseil général de la Société se trouvait dissous 
et se mettant en mesure de l'éluder : 

Quels motifs, ajouta M. Billault, a donné la Société de 
Saint- Vincent- de-Paul pour justifier sa résistance aux 
désirs du gouvernement? Le président les explique dans 
deux documents qui ont été publiés et où je les puise f 
Il a invoqué le règlement de la Société, comme si le rè- 
glement était quelque chose en présence des lois de 
l'État. Il a presque répété cette parole célèbre : Sint ut 
sunt, aut non sint. On la comprend quand il s'agit des 
matières de la foi, mais non plus quand il s'agit de l'or- 



Digitized by Google 



ganisation d'une société charitable. Alors elle est fausse 
et dangereuse. 

On nous a dit encore que la charité privée n'avait pas 
besoin d'autorisation; je voudrais que l'on vous dési- 
gnât une autre institution de charité privée existant en 
) France et qui ne soit pas autorisée. 

On nous a dit encore : « Les conférences seront décou- 
ragées. » Pourquoi découragées? parce que l'on veut à 
votre tête un éminent prélat, digne des respects de tous? 
On ajoute : « Avec l'autorisation nous perdrons la puis- 
sance de faire le bien. » Quoi ! vous êtes si peu attachés 
au gouvernement français que vous croyez que tout 
contact avec lui vous ferait perdre votre autorité mo- 
rale? 

Ce langage n'est pas celui de bons citoyens. 

On nous dit : « Les conférences étrangères se. retire- 
ront, » 

Eh bien! laissons ces conférences étrangères sous la 
direction de présidents étrangers et soumettez-vous 
pour votre part aux lois de votre pays. 

On ajoute : « Si le gouvernement nous donne aujour- 
d'hui un président dont le choix nous semble parfaite- 
ment convenable, nous ne sommes pas sûrs que sa main 
choisira toujours aussi favorablement dans le sens de 
nos intérêts et de nos vues. » 

Ainsi tous les rôles sont renversés : le suspect ici, 
c'est l'État, et on se défie à l'avance des choix qu'il 
pourra faire. Il y a d'autres sociétés qui ont l'autorisa- 
tion du gouvernement, les sociétés de secours mutuels, 
par exemple. Il est vrai que, non pas pour ce qui con- 
cerne les membres en particulier, mais pour l'ensemble 
et la surface de l'organisation, elles sont en dehors des 
tendances religieuses. Serait-ce donc que l'esprit reli- 
gieux ne voudrait pas de la suprématie du gouverne- 
ment et qu'il aurait une tendance à aller chercher un 
protectorat, un mot d'ordre, au delà des monts? S'il y a 
de pareilles tendances, le gouvernement n'est pas dis- 
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posé à les favoriser. Il ne le pourrait sans abdiquer sa 
puissance, et sa puissance, c'est son devoir ! 

Véritablement, Messieurs, je serais porté à dire à ceux 
qui sont animés de cet esprit de défiance et qui se mon- 
trent si difficiles dans leurs rapports avec le gouverne- 
ment de leur pays : « Vous croyez-vous donc plus sages 
que les lois de l'État, plus sages que celui qu'un vote 
solennel du peuple a appelé à gouverner la France? 
Songez-y bien ! le gouvernement fera tout pour satis- 
faire les désirs, les tendances des esprits religieux; mais 
si Ton touche à la plus petite partie de la couronne 
qui représente le pouvoir temporel, il la défendra éner- v 
giquement (1). » 

Le ministre sans portefeuille, tout en gardant en- 
vers les personnes les plus grands ménagements, et 
sans entrer dans le détail d'aucun fait particulier, ve- 
nait de révéler les tendances anti-françaises, et, par 
conséquent, dangereuses, de l'Œuvre de Saint- Vin- 
cent-de-Paul. 

Du reste, le cardinal Mathieu, qui prit aussi la 
parole dans cette même séance, pour défendre le Con- 
seil général, déclara que le ministre venait de lui don- 
ner l'exemple de la modération, et qu'il tâcherait de 
l'imiter. 

Le cardinal, examinant ensuite la circulaire de 
M. de Persigny, soutint qu'elle avait produit un très- 
mauvais effet; mais que le mal existait, qu'il fallait 
donc s'armer de patience et avoir confiance. 

(1) Moniteur du 25 février 1862. 
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Le débat touchait à sa fin et il allait se terminer 

très- pacifiquement, si M. le comte de Ségur-d'Agues- 
seau ne fût venu l'envenimer par un petit discours 
très-acerbe, dirigé contre le ministre de l'intérieur. 
Cette attaque malencontreuse autant qu'injuste de 
M. de Ségur, ne pouvait rester sans réplique, et 
M. Billault n'était pas homme à laisser à l'orateur des 
conférences l'avantage d'avoir porté les derniers 
coups. 

Il répondit par ces paroles puissantes, prononcées 
avec une grande autorité de gestes et d'intonation : 

Il est regrettable que lorsque le gouvernement s'ef- 
force d'apporter le calme et la modération dans des ma- 
tières qui renferment déjà en elles-mêmes tant de causes 
d'excitation, on manifeste ici des sentiments d'irritation 
de nature à troubler ces débats. 

Je ne veux dire qu'une seule chose : il n'est pas exact 
qu'une décision ait été prise avant L'enquête, comme on 
l'a prétendu. La décision est du 16 octobre dernier, et, 
par une circulaire confidentielle du 25 mai 1861, M. le 
ministre de l'intérieur posait aux préfets les questions 
■ sur lesquelles il désirait une réponse. 

Ainsi, c'est après une enquête qui a duré plus de 
quatre mois que la décision a été prise. 

Je n'ai pas voulu entrer dans le détail des faits; cela 
m'a semblé superflu, et j'ai pensé que devant le Sénat, 
c'est aux grandes questions de principes que je devais 
m'attacher. 

Quant à la situation de M. le ministre de l'intérieur, 
je me bornerai à dire que, s'il avait voulu parler, il lui 
eût été facile d'établir les faits dans leur vérité. Mais je 
ne vois pas dans quel intérêt on s'est efforcé- de le pro- 
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voquer à parler. C'est à nous à prendre la parole au nom 
du gouvernement. Qu'un ministre réponde sur nn fait 
spécial qu'il désire expliquer, il le peut certainement ; 
mais quand le gouvernement doit .prendre la parole, 
c'est à nous, ministres sans portefeuille, qu'il appartient 
de le faire/ Nous seuls ici parlons au nom du gouverne- 
ment, nous seuls parlons au nom de l'Empereur. 

En effet, il eût été facile, très-facile à M. de Per- 
signy, surabondamment renseigné sur les intrigues du 
parti ultramontain, sur l'action latente mais continue 
du jésuitisme, sur la résurrection prodigieuse des an- 
ciennes corporations d'hommes et de femmes, sur les 
abus qu'on faisait des agrégations de charité... il lui 
eût été très-facile, disons-nous, de dévoiler les faits 
les plus étranges, et de montrer la grande armée de 
l'ultramontanisme en flagrant délit de conspiration 
contre l'idée française. Il ne le fit pas pour plusieurs 
motifs , dont aucun ne nous paraît suffisant, au 
point de vue où doit toujours se placer un homme 
d'État. 

On redoutait le scandale, nous dira-t-on... Dans ce 
cas, mieux valait ne rien dire et agir secrètement : 
les demi-révélations ne font qu'irriter les partis qu'el- 
les atteignent; des révélations complètes sur pièces à 
conviction sont des coups dont on se relève difficile- 
ment. 

Le gouvernement qui s'était montré plus que tolé- 
rant à l'égard des affiliations dévotes, voulut proba- 
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blement, comme on dit, ménager la chèvre et le chou, 
réprimer l'influence et l'importance par trop dange- 
reuses de l'Œuvre de Saint- Vincent-de-Paul, tout èh 
sauvegardant l'amour-propre et les susceptibilités des 
membres du Conseil général. 

Eh bien! cette condescendance, cette modération, 
furent traitées et considérées comme preuves de fai- 
blesse ou du moins d'irrésolution : M. Dupanloup, 
évêque d'Orléans, ne se fit pas scrupule de le dire, 
dans sa violente brochure sur les associations de bien- 
faisance. 

Eh ! qu'est-il advenu depuis le vote qui termina la 
séance du 25 février 1862, vote par lequel le deuxième 
paragraphe du projet d'adresse fut adopté presque à 
l'unanimité % 

La Société de Saint- Vincent-de-Paul a existé et 
fonctionné tout comme avant la circulaire de M. de 
Persigny ; le Conseil général est demeuré, il est vrai, 
frappé virtuellement par un décret de dissolution; 
mais, ainsi que nous l'avons déjà dit, les pouvoirs du 
Conseil général se trouvent concentrés entre les mains 
de M. Baudon, qui s'est fait déléguer la dictature de 
la Charité. 

Et pourtant la séance du Sénat, dont nous venons 
de donner l'analyse et un peu la physionomie, est plus 
que suffisante pour démontrer, même officiellement, 
que la Société de Saint- Vincent-de-Paul est constituée 
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comme la Compagnie de Jésus, dont elle perpétue les 
traditions. 

Il est démontré que les conférences des divers États, 
après avoir dépendu du Conseil général de Paris, 
dépendent, jusqu'à nouvel ordre, de M. Baudon, qui 
exerce une autorité aussi étendue, aussi influente que 
celle du général des Jésuites. 

La Société de Saint-Vincent- de-Paul est une milice 
politico-religieuse, essentiellement cosmopolite, et 
pour elle la charité n'est qu'un drapeau ; Ozanam, 
dont nous ne saurions trop rappeler les aveux, osa le 
dire, ou plutôt il eut la franchise de l'avouer, dans une 
réunion presque solennelle. 

Bons Messieurs, ou vous formez exclusivement une 
agrégation de chanté, ou bien vous poursuivez un 
autre but, celui de la propagation du jésuitisme. Dans 
le premier cas, qu'est-il besoin de s'entourer de tant 
de mystère 1 Qu'est-il besoin de cette unité de com- 
mandement qui tient sous sa dépendance toutes les 
conférences locales? 

Dans le second cas, vous devez avouer franchement 
que vous êtes des Jésuites, que vous continuez l'œuvre 
de Loyola sous les dehors et apparences de la charité. 
Les loups ne doivent point prendre la peau de l'a- 
gneau. 

Nous croyons avoir suffisamment démontré que la 
Société de Saint- Vincent-de-Paul a été fondée, sou- 
tenue, propagée par la réaction politico-religieuse qui 

26 
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se manifesta quelque temps après les journées de 
Juillet. Pendant vingt ans elle a marché vers son but, 
plus facilement, plus impunément que les Jésuites. En 
effet, l'élément laïque n'a eu jamais à redouter les 
préventions insurmontables qu'ont rencontrées de tout 
temps les disciples de Loyola. Qu'un des révérends 
Pères se montre, et tout le monde éprouvera un mou- 
vement de répulsion presque instinctive. Mais il y a 
en France et dans toute l'Europe d'innombrables Jé- 
suites à robe courte, comme on disait autrefois, et ils 
sont les plus dangereux. Dans cette variété de réac- 
tionnaires et d'adeptes de l'obscurantisme, les mem- 
bres de la Société de Saint- Vincent-de-Paul occupent 
le premier rang. 

Dans sa circulaire, M. de Persigny mit en lumière 
un tout petit coin des mystères de la charité. 

M. Billault compléta la démonstration en déclarant, 
en plein Sénat, que le Président de l'Œuvre en était 
venu à traiter d'égal à égal avec le gouvernement. 

Les feuilles cléricales ont invoqué, sur tous les tons, 
la liberté d'association et déversé le blâme sur les 
journaux démocrates qui approuvèrent la circulaire 
ministérielle. Or, la Société de Saint-Vincent-de-Paul 
embrassait la France entière et ses membres pouvaient 
se réunir pour attaquer les libéraux, les libres- pen- 
seurs, à qui il était interdit de se réunir pour se dé- 
fendre. Que convenait-il de faire en présence d'une 
inégalité aussi criante \ Il fallait demander le droit 
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commun, rien que le droit commun, et la fin d'un 
privilège qui livrait sans défense à l'inquisition jésui- 
tique tous les citoyens opposés aux doctrines de 
l'ultramontanisme. 

Donc la presse libérale était non-seulement dans 
son droit, mais encore elle remplissait un devoir, fai- 
sait acte de civisme en approuvant la suppression du 
Conseil général de la Société de Saint- Vincent-de- 
♦ Paul. 

Et qu'on ne vienne pas nous dire ici que nous nous 
inclinons devant la souveraineté de l'État. Non ; nous 
n'avons été, nous ne sommes et nous ne serons ja- 
mais courtisans du pouvoir, quel qu'il soit; mais l'État 
a des obligations qu'il ne doit pas négliger, s'il ne 
veut s'exposer à voir sa propre sécurité, ainsi que la 
tranquillité et le libre-arbitre des citoyens compromis. 

Nous nous souvenons très-bien des réclamations 
qui partirent du camp des pseudo- libéraux, d'abord 
ennemis acharnés de la République de 1848, plus 
tard partisans dévouésde l'Empire, et, enfin, ennemis 
du même gouvernement, du jour où ils se sont trouvés 
lésés dans leurs privilèges. 

— Êtes-vous, oui ou non pour la liberté, avec la 
liberté \ s'écrièrent-ils. 

— Oui, répondirent les feuilles libérales, nous som- 
mes pour la liberté. 

— Pourquoi approuvez-vous la circulaire de M. de 
Persignyt 
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— Parce qu'elle frappe une Société anti-française, 
une association jésuitique. 

— N est-il pas permis d'être jésuite? 

— Non... parce qu'on viole les lois du pays en 
suivant cette doctrine. 

— Vous défendez, vous protégez les associations 
ouvrières... Les ouvriers doivent-ils être privilégiés 1 

— Non, et ils ne demandent aucune exception. 
S'ils veulent s'associer, c'est pour s'entr'aider, pour 
défendre leurs intérêts communs; ils ne conspirent pas 
contre nos libertés, ils n'ont pas de cardinal-protec- 
teur à Rome. Prouvez-nous que vous n'êtes pas une 
association ultramontaine, et vous aurez droit à tout 
notre respect, à toutes nos sympathies. Soumettez- 
vous, comme tout le monde, au contrôle de la publi- 
cité ; si vous persistez à repousser la lumière et à 
vivre à l'ombre de la dictature, nous déclarons haute- 
ment que vous n'êtes pas dignes de la liberté. 

Mais à quoi bon insister sur de semblables argu- 
ments, qui ne reposent sur aucune base solide? La 
Société de Saint- Vincent-de-Paul crie à la persécu- 
tion, à la proscription, et elle reste ce qu'elle était, . 
devient même plus influente par la dictature confiée à 
M. Baudon. Elle n'a pas été vaincue, ainsi que le di- 
sent les chantres élégiaques du droit divin... elle de- 
meure triomphante, et les conférences étendent tou- 
jours leurs inextricables réseaux sur le monde entier. 

Le 1 er mars 1862, M. Billault disait avec raison, 



Digitized by Google 



— 303 — 

à propos des nombreuses associations religieuses, que 
leur extension peut entraîner des inconvénients qu'un 
gouvernement ne saurait méconnaître. 

Employons le langage des chiffres, il a parfois son 
éloquence : 

• 

Il y a aujourd'hui en France, disait M. Billault, vin<?t- 
trois communautés d'hommes autorisées et quarante 
neuf non autorisées ; et quant aux communautés de 
femmes, il en existe trois mille soixante-quinze autori- 
sées, et depuis «851 le gouvernement est fondé à croire 
qu'il s'en établit de quatre-vingts à cent nouvelles 
chaque année. 

De 4856 à 4 860, les dons et legs aux diocèses, évêchés, 
séminaires, fabriques, cures et paroisses, se sont élevés 
à 13,375,951 francs, et ici tout nous est exactement 
connu à un ceutime près ; car tout se passe régulière- 
ment, sous le contrôle de l'autorité. 

Dans la môme période, les dons et legs aux congréga- 
tions religieuses se sont élevés à 6,519,000 francs. Mais 
ici nous ne connaissons que les dons pour lesquels l'au- 
torisation nous a été demandée. Nous ne savons rien 
des dons que le gouvernement n'a pas été appelé à au- 
toriser. Seulement, ce que nous savons très-bien, c'est 
que des édifices s'élèvent, que des fondations se multi- 
plient, que des dépenses sont faites, et que si les congré- 
gations peuvent s'endetter, tout finit bientôt par se 
solder. Il y a là un actif inconnu, mais que le gouver- 
nement, avec une appréciation très-modérée, ne peut 
pas porter à moins de 100 millions. 

La conspiration ultramontaine marchait bannière 
au vent. 

Le gouvernement aurait dû montrer aux évêques 

26 
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entaches d'ultramontanisme qu'ils ne sont pas affranchis 
des obligations communes à tous les citoyens. Il ne le 
fit pas, il a dû s'en repentir plus tard. 

Après les cérémonies de la canonisation, les trois 
cents évêques réunis à Rome signèrent une adresse 
collective au Pape, adresse qui n'était qu'une répéti- 
tion des calomnies qui traînaient, depuis trois ans, 
dans les feuilles légitimistes et cléricales. . 

— La Société de Saint-Vincent-de-Paul resta 
étrangère à toutes ces manifestations, vont nous dire 
les partisans, les adeptes de l'Œuvre, les affiliés aux 
clubs de Tultramontanisme. En apparence, oui; en 
réalité, non ; car les présidents et membres des confé- 
rences ont toujours obéi à un mot d'ordre venu de 
Rome et transmis par les hommes noirs de la rue des 
Postes. 

— Et quel est, au moment où nous écrivons ces 
lignes, le chiffre de la Société de Saint- Vincent-de- 
PauH 

Si nous interrogions ces bons Messieurs, ils nous 
répondraient : 

Nous nous appelons Légion. 

Redoutable légion, en vérité, redoutable pour tout 
le monde. Quant à son dénombrement exact, il ne 
nous est guère possible de l'établir. Nous croyons sa- 
voir, toutefois, qu'avant la circulaire de M. de Per- 
signy, la Société comptait, en France, quarante à 
quarante et un mille membres actifs ou affiliés. Mais 
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ce chiffre nous paraît bien au-dessous de la réalité. 

Voici, d'après une statistique publiée en 1860, 
le nombre approximatif des chefs- lieux de confé- 
rence : 



France 847 

Belgique . . ' 3G1 

Allemagne ]02 

États-Sardes 97 

Iles-Britanniques 27 

Espagne 189 

Irlande 52 

Pays-Bas. ....... 97 

Ecosse 19 

Italie (États de l'Église) ... 30 
Algérie, colonies, États - Unis, 
Parme, Modène, Malte, Tos- 
cane 61 



Tel est le dénombrement approximatif de l'armée 
qui reconnaît pour général en chef M. Baudon ; elle 
constitue, en quelque sorte, la troupe de ligne, le corps 
de réserve de l'armée cléricale et du jésuitisme. Mais 
on peut, sans être taxé d'exagération, tripler au moins 
ce chiffre. 

En moyenne, chaque conférence compte quarante 
membres actifs, ce qui fait un total de deux cent 
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■ 

quatre mille neuf cents membres actifs (1), sans 
compter les membres honoraires et affiliés, qui for- 
ment un total approximatif de sept à huit cent mille 
individus pour le monde entier. 

« Ce parti, dit M. Charles Habeneck, est partout, 
non pas avec un pouvoir officiel, mais avec un pouvoir 
officieux. 

« Il ne frappe pas, il unit. 

« Il n'assassine pas, il étouffe, il fait disparaître; il 
ne pardonne jamais à ses ennemis, qu'il poursuit de 
ses haines implacables. 

« Ces congréganistes ont pénétré dans toutes les 
administrations publiques et privées ; ils sont partout, 
à vos côtés, et ils vous enlacent ténébreusement. 

■ 

« Ils n'ont pas les places les plus importantes, mais 
ils achètent la plupart des petites positions, et dans 
ur.e bureaucratie comme la France, c'est le petit em- 
ployé qui retient ou pousse les affaires et lie les mains 
des chefs, souvent complices. 

« On comprend de suite que cette association, en- 
globant des magistrats, des administrateurs, fait naî- 
tre au moins des préférences, des injustices, arrête le 
cours des tribunaux même. 

« C'est encore une machine politique. Depuis 1857, 

(1) Charles Habeneck, Les Jésuites en 1861, hrochure, chez DenUu 
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tous les embarras électoraux sont venus de cette or- 
ganisation, peu sensible à Paris, effrayante dans les 
départements. Qu'on interroge les préfets. » 

Ce tableau ne présente aucune exagération. Au- 
jourd'hui, comme en 1826, la France est livrée au 
jésuitisme, ài'ultramontanisme, et la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul remplace en tout et pour tout la 
Grande-Congrégation. 

Un seul fait suffira pour le démontrer. 

Vers la fin de 1861, les conférences d'Avignon, 
après avoir demandé et obtenu l'autorisation de se 
réunir, n'en écrivirent pas moins au ministre pour 
protester contre la suppression du Conseil supérieur; 
elles furent dissoutes, et notification en fut faite à 
leurs présidents, par le commissaire de police. 

La Gazette du Midi, feuille cléricale et légitimiste, 
laissa échapper à cette occasion un aveu important. 
Après avoir engagé les conférences dissoutes à s'oc- 
cuper des moyens de reprendre leur mission sous une 
autre forme et dans d'autres conditions, cette feuille 
ajoutait : 

« La Société de la Foi, qui précéda dans la ville 
« d'Avignon l'établissement des conférences, a laissé 
« à cet égard de précieuses traditions. » 

Nous sommes donc dans le vrai en disant que la 
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Société de Saint- Vincent-de-Paul n'est que la con- 
tinuation déguisée delà Grande -Congrégation ; au- 
jourd'hui, comme au temps de la Ligue, comme 
sous Louis XIV et sous la Restauration, les congré- 
ganistes et membres de la Société de Saint-Vin- 
cent-de-Paul ne reconnaissent d'autre patrie que 
Rome, d'autre pouvoir que celui du Pape. 

C'est une conspiration formidable. Ce qui se 
passe, ce qui se dit et s'écrit en ce moment semble 
annoncer une nouvelle prise d'armes. M. Louis 
Veuillot, ce Tertullien des conférences, ce prophète 
exalté, ne vient-il pas de retrouver toute 1 acreté de 
sa bile, toutes les ardeurs de sa prose inquisitoriale 
pour attaquer le Fils de Giboyer, comédie jouée au 
Théâtre-Français \ 

M. Dupanloup, évêque d'Orléans, n'a-t-il pas, dans 
un pamphlet dont il déplorera plus tard l'exagération 
et la violence, dénoncé à la magistrature M. Littré, 
candidat à l'Académie 1 Cet évêque immortel ne s'est- 
il pas placé au seuil de l'Institut, en criant au candidat 
proscrit : 

— Tu n entreras pas ici, parce que tu nas la 
foi! 

Et M. Littré a échoué dans sa candidature; et 
le protestant Guizot a voté contre le libre-penseur. 

Comme si l'Académie était l'ancienne Sorbonne ou 
un concile. 

Oui, la conspiration est flagrante, générale, car elle 
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s'étend des sommités aristocratiques jusqu'aux classes 
populaires. La Société de Saint- Vincent-de-Paul, par 
ses autres affiliations, ses auxiliaires, ses vassales, 
règne et gouverne du palais à la mansarde, du château 
à l'humble et pauvre chaumière ! Les fondateurs et 
les continuateurs de l'Œuvre tiennent tout dans leurs 
filets. 

Ils tiennent l'aristocratie par l'appât des honneurs, 
des héritages et des mariages en perspective. 

Ils tiennent la bourgeoisie par la même tactique, 
qui fut autrefois employée par les Jésuites. 

Ils tiennent le peuple par des promesses de bien-être 
qu'ils savent irréalisables. Ils enrôlent les travailleurs 
et leurs familles. 

En même temps les frères ignorantins, propaga- 
teurs actifs de l'Œuvre, accaparent l'enseignement au 
préjudice des instituteurs qu'on astreint au diplôme, 
et abrutissent l'intelligence des enfants. 

Le nombre des communautés s'accroît d'année en 
année, à tel point que si la propagande jésuitique 
continue, la France sera bientôt couverte de couvents. 

Une assemblée générale des représentants ou dé- 
légués des Œuvres dites catholiques, doit avoir 
lieu à Malines, les 20, 21 et 22 août prochain. Le 
Comité d'organisation vient de faire appel à la presse 
ultramontaine de tous les pays, et le jésuitisme va 
tenir ses grandes assises au fond de la Belgique. 

La Société de Saint-Vincent-de-Paul, en sa qualité 
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de grande succursale de la Compagnie de Jésus, est, 
pour ainsi dire, le foyer de ces menées, de ces créa- 
tions politico-religieuses, et M. Baudon, sans le sa- 
voir probablement, prête l'appui de son honorabilité, 
de ses vertus privées, de ses rares qualités de citoyen, 
à toutes les associations laïques de bienfaisance auto- 
risées et non autorisées, à l'invasion religieuse qui 
s'accomplit depuis quelques années. 

Ici nous redirons, avec le comte de Montlosier : 

« Il faut examiner si, dans un État social et régu- 
« lier, il est permis à une collection particulière de 
« citoyens de s'incorporer, de s'enrégimenter, de se 
«• combiner, de composer entre eux, sans l'autorisa- 
« tion de l'État, des règles, des signes de reconnais- 
« sance, des points de ralliement pour une cause 
« privée, quelle qu'elle puisse être. » 

C'est ce que nous venons d'examiner, sans parti 
pris, sans amertume, sans prévention. 

Bons Messieurs de Saint- Vincent-de-Paul , plu- 
sieurs d'entre vous ne sont pas initiés aux secrets de 
l'Œuvre, qu'on révèle seulement aux principaux di- 
gnitaires; plusieurs d'entre vous ne pouvaient, par 
conséquent, se rendre compte du rôle que leur faisait 
jouer le jésuitisme. Maintenant, ils doivent être suffis 
samment éclairés sur les tendances et le but de leur 
Société; ils doivent voir avec pleine certitude qu'ils 
ont servi sous la bannière de Loyola. S'ils renoncent 
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à cette affiliation anti-nationale, nous aurons atteint 
notre but et sauvé des concitoyens dont le caractère 
commande l'estime, des perfidies d'une dévotion 
aveugle autant qu'ambitieuse. 

Nous avons évité, autant que possible, les person- 
nalités, voulant seulement critiquer l'Œuvre dans son 
ensemble. Nous faisons profession de respecter les 
opinions d'autrui, de même que nous desirons qu'on 
respecte les nôtres. 

Mais nous avons vu le jésuitisme se glisser dans les 
conférences, sous le manteau de la charité ; nous avons 
reconnu Pennemi, et nous avons crié, de toute la force 
de notre voix : 

« Gardiens des idées françaises, sentinelles des 
- grands principes de 1789, prenez garde à vous! » 



*IN. 
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LES 

CONGRÈS DE MALINES 



Il ne faut pas craindre de blesser les 
opinions des autres... Le catholique doit 
tenir son drapeau haut et ferme... Orga- 
nisons des associations puissantes. 

(Discours de M. de Gerlatht au congrès 
de Malines de 1863.) 



PREMIÈRE SESSION 



Ce défi jeté à la tolérance, à la liberté, résume 
la pensée et le but du premier congrès jésuitique 
tenu à Malines au mois d'août 1863. Cet appel au 
fanatisme, cette évocation d'Ignace de Loyola, fu- 
rent formulés fièrement, avec le calme de la force, 
nous dirons presque de la conviction, par le doyen 
de Pultramontanisme belge , le baron de Gerlache , 
président de la Cour de cassation de Bruxelles , dé- 
fenseur ardent du pouvoir temporel, fondateur et 
propagateur de l'œuvre de Saint-Vincent-de-Paul. 

Nous avons déjà dit, dans un autre écrit sur les 
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questions religieuses, que la Belgique est la Bèotie de 
la dévotion y une sorte de terre promise du jésui- 
tisme, où les couvents prospèrent, où la croisade ul- 
tramontaine s'organise et se recrute au nom des 
libertés constitutionnelles. 

Pauvre Belgique! enchaînée paf l'Espagne à la 
théocratie romaine, dit Saint-Sixte-, elle ne participa 
point à l'émancipation religieuse du xvi* siècle, et au 
xvm e la grande évolution philosophique qui , en 
France, prépara la proclamation du droit nouveau , 
ne pénétra guère que dans les classes supérieures de 
la société* A Paris, la révolution se fit au nom de la 
raison; en Brabant, au nom de la théocratie; là en 
avant, ici en arrière ; là contre la toute-puissance du 
clergé, ici pour et par le clergé. Dans ces derniers 
temps, les idées de 1789 y ont bien fait quelques pro- 
grès, mais la grande majorité du peuple et de Faris- 
tocratie y est restée étrangère. 

Voilà pourquoi , malgré sa constitution démocra- 
tique , la Belgique est dominée par un parti nom- 
breux, étranger ou opposé aux principes de liberté 
que cette constitution consacre. 

Ce qui donne en Belgique au parti dévot, et par 
conséquent au jésuitisme, une force singulière, c'est 
la position toute spéciale que lui ont faite les articles 
16 et 117 de la constitution, situation dont les écri- 
vains libéraux ne tiennent point suffisamment compte 
dans leurs appréciations. 
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D'après l'article 16 : 

« L'État n'a le droit d'intervenir ni dans la nomi- 
« nation, ni dans l'installation des ministres du culte, 

• ni de défendre à ceux-ci de correspondre avec leurs 

• supérieurs et de publier leurs actes... » 
D'après l'article 1 1 7 i 

« Les traitements et pensions des ministres du 

• culte sont à la charge de l'État... » 

Étrange anomalie tout à l'avantage du jésuitisme, 
et qu'on ne trouve dans la législation d'aucun autre 
peuple î 

Le clergé belge a profité de cette situation avec Une 
habileté perfide... Il a erriprunté le masque de la cha- 
rité et le nom vénéré de saint Vtncéht de Paul pour 
organiser une société politique dont nous avons ap- 
précié l'imrnense et rapide ëxtënsion. 

Cette société de fanatiques, ajoulé Saint-Sixte, se 
livre à la propagande la plus active parmi toutes les 
classes de lâ population ; janissaires du jésuitisme , 
ses membres recrutent partout des adhérents et 
agissent sur les électeurs en invoquant tour à tour 
les mobiles divers de l'ambition, de l'intérêt et de la 
crainte. 

La question de la charité, telle qu'elle s est produite 
eh Belgique, a pris une importance beaucoup plus 
grande qu'elle ne semblait d'abord le comporter : 
on a pu s'en convaincre aux élections du 1 1 août 
1864. 
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Quel étrange et triste spectacle le jésuitisme a 
donné à l'Europe! Les journaux nous apportent cha- 
que jour de nouveaux détails sur les actes révoltants 
commis par les agents du jésuitisme dans une foule 
de districts. 

Ainsi à Virton , un garde forestier s'était refusé à 
acclamer le candidat catholique : il fut roué de coups 
par des électeurs de ce parti, et le malheureux a suc- 
combé à la suite de ses blessures, laissant une veuve 
et cinq enfants en bas âge. 

Quant à des faits tels que certains attentats com- 
mis sur des orphelins, ce sont des peccadilles aux- 
quelles les organes du jésuitisme ne s'arrêtent pas.... 

Il ne faut donc pas s'étonner de la prédilection 
que l'ultramontanisme professe pour la Belgique : il 
peut y conspirer sous la sauvegarde d'une constitu- 
tion libérale qu'il condamne tout en l'invoquant à 
son profit. 

Que le ciel nous préserve de la liberté telle que 
l'entendent et la pratiquent les jésuites ! 

En Belgique, les disciples de Loyola exercent une 
action prépondérante par la chaire, par le confes- 
sionnal , par leur discipline , par le budget dont ils 
disposent, par les couvents qu'ils multiplient, par les 
sociétés politiques de bienfaisance qu'ils organisent, 
par les intrigues dont ils entourent l'armée. 

Aussi M. Baudon, président général des confé- 
rences de Saint-Vincent-de-Paul, délégua- t-il ses 
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pouvoirs, en cas de mort, à M. de Gerlache, après la 
circulaire de M. de Persigny, relative aux confé- 
rences et à la franc-maçonnerie. L'an dernier, lors- 
que le jésuitisme voulut tenir ses grandes assises , il 
choisit la Belgique comme centre de son action la 
plus influente, la plus directe. 

On n'a pas oublié avec quel fracas les feuilles dites 
religieuses annoncèrent que les bons messieurs de 
Saint- Vincent-de- Paul se proposaient de former à Ma- 
lines un congrès des représentants les plus dévoués et 
les plus connus du pouvoir temporel et d'Ignace de 
Loyola. 

Le choix même de la ville avait sa signification. En 
effet, Malines est le siège de l'archevêché métropo- 
litain de la Belgique, érigé en 1559 ; cette cité, située 
au milieu d'une plaine très-fertile et surnommée la 
Joue, est essentiellement catholique ; nulle part on ne 
trouverait plus de couvents de religieux et surtout de 
religieuses; les paysans des environs sont très-fana- 
tiques, et l'aristocratie, même une partie de la bour- 
geoisie, sont inféodées au jésuitisme. 

Malines est donc devenue la ville sainte de ces 
bons messieurs, et deux congrès ultramontains lui ont 
donné une renommée qui dépasse celle de ses fabri- 
ques de dentelles. 

Le premier congrès jésuitique se réunit à Malines 

le 18 août 1863; le parti dévot ne négligea rien pour 

que l'ouverture fût des plus solennelles; les religieux 

î. 
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ont toujours fait profession d'aimer les pompes ter- 
restres. 

L'archevêque de Malines , primat de Belgique , 
M. Sterckx, céiébraf la messe dite du Saint-Esprit, 
dans la magnifique cathédrale de Saint-Rombaud , 
église gothique commencée en 1220 et terminée en 
1497. Les membres du congrès furent seuls admis à 
l'honneur d'assister à l'office divin, et dans cette so- 
lennité exclusivement consacrée à l'apothéose de 
l'uitramontanisme , il ne fut pas permis aux catholi- 
ques vulgaires de pénétrer dans le temple de la 
prière. 

Ceci n'était pas conforme aux doctrines égalitaires 
du Christ, mais les membres influents du congrès ne 
se préoccupaient guère des préceptes de l'Évangile; 
on s'était réuni pour conspirer, et les conspirateurs 
habiles ont pour principe de délibéreï et surtout d'a- 
gir dans le secret le plus profond. 

Immédiatement après la messe , les membres du 
congrès se dirigèrent processionnellement vers 
le petit séminaire, dont la grande salle avait été 
splendidement disposée pour les séances; on n'y 
voyait partout que guirlandes, que drapeaux, et 
au-dessus de cet appareil théâtral le portrait en pied 
de Pie IX. 

En tête du cortège marchaient fièrement, comme 
des triomphateurs , l'archevêque de Malines , le car- 
dinal Wiseman, le nonce du pape, distribuant sur 
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leur passage les bénédictions aux nombreux specta- 
teurs de cette exhibition cléricale. 

Venaient ensuite les évêques, les supérieurs des 
couvents et une phalange de jésuites. 

Enfin les laïques... On eût dit qu'on avait cherché 
à imiter le cérémonial de la grande procession des 
états généraux à Versailles, en mai 1789. 

Le cardinal archevêque do Malines ouvrit la pre- 
mière séance par un discours qui révélait le but 
essentiellement ultramontain et jésuitique du con- 
grès ; tout à coup, cette ardente homélie fut interrom- 
pue par un épouvantable craquement qui terrifia la 
pieuse assemblée. 

— Les libéraux ont miné la salle , s'écria un des 
membres. 

— Nous avons été prévenus, dit le vicomte Kerk- 
liove, que nos ennemis cherchaient une démons- 
tration ; nous devons protester contre ces moyens in- 
fâmes. 

La terreur ne fut pas de longue durée : on décou- 
vrit qu'une des poutres de l'estrade avait cédé sous la 
pression d'une foulé trop compacte, et M. de Kerk- 
hove dut couper court à ses invectives et calomnies 
contre les libéraux. 

De sa voix la plus sonore, la plus accentuée, le 
cardinal archevêque annonça que le pape avait dai- 
gné envoyer sa bénédiction apostolique aux membres 
du congrès. 
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— A genoux ! tout le monde à deux genoux ! s écriè- 
rent les chefs... 

Et l'assemblée, humblement prosternée, écouta 
les paroles sacramentelles. 

Ainsi munis de l'approbation de Rome, les ultra- 
montains de Malines procédèrent à la formation du 
bureau. 

Le cardinal fut nommé président d'honneur : la 
présidence effective fut réservée à M. de Gerlache, 
ce vieillard passionné, comme Ta appelé Frère Orban. 

Presque octogénaire, M. de Gerlache se rajeunit 
par la passion. Doué d'une organisation sèche et ner- 
veuse, il a des traits vigoureusement accentués, qui 
rappellent ceux de Voltaire, dit YIndèpendance Belge, 
moins son sourire spirituel, qui est remplacé par 
un rictus fort peu chrétien ; ses yeux, ternis par le 
grand âge, lancent parfois des éclairs, et il y a dans 
sa voix rauque quelque chose des sauvages accents 
des inquisiteurs espagnols. 

La vice-présidence fut déférée presque à l'unani- 
mité au secrétaire général de la Société de Saint- 
Vincent-de-Paul. Ces bons messieurs méritaient bien 
cette distinction par les services qu'ils rendent à 
l'ultramontanisme et la guerre acharnée qu'ils n'ont 
cessé de faire à la franc -maçonnerie , à toutes les 
institutions et agrégations libérales. 

Ces nominations furent acclamées avec enthou- 
siasme, avec délire... 
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A ces trépignements, à ces battements de mains 
frénétiques succède, comme par enchantement, un 
profond silence. 

M. de Gerlache parait à la tribune, et de sa voix la 
plus rauque, la plus stridente, il formule un acte 
d'accusation contre le progrès, contre la liberté, évo- 
quant avec une éloquence fébrile le fantôme de la 
révolution ; son discours est un manifeste politique 
dans toute l'acception du mot... 

« La société actuelle , s'écrie-t-il, a besoin de cou- 
« vents, qui sont aussi nécessaires à une société 

• corrompue qu'à une société barbare. 

• Les couvents sont pour nous une armure contre 
« la démocratie. 

• 11 ne faut pas craindre, ajoute-t-il, de blesser 

• les opinions des autres... Le catholique doit tenir 
« son drapeau haut t % nne, et combattre la franc- 

• maçonnerie... 

« Organisons des associations puissantes... » 



Or, voici le but de ces associations patronnées par 
M. de Gerlache : 

Annihiler l'élément civil et libéral; préparer Favé- 
nement du régime clérical, l'introduire partout, dans 
la poli tique, dans l'administration , dans l'industrie ... ; 
livrer l'Europe régénérée par la révolution de 1789 
au jésuitisme et en faire un immense couvent... 

Mais voici venir le héros du congrès jésuitique. 
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Place à M. de Montalembert, place au Mirabeau de 
l'ultramontanisme ! 

Place à son digne acolyte , M. Kolb-Bernard, le 
jeune èt ardent défenseur du pouvoir temporel. 

La salle semble prête à crouler sous les ap- 
plaudissements : ce n'est pas de l'enthousiasme, 
c'est presque de la folie ; et les vociférations qu'on 
entend sont tout aussi passionnées que les cris des 
ligueurs lorsqu'ils prirent les armes pour égorger 
les protestants dans la nuit de la Saint-Barthé- 
lémy. 

On forme les bureaux sous l'impression de cette 
effervescence. Voici rénumération succincte de leurs 
travaux : 

La première section s'occupe du denier de saint Pierre; 
plusieurs orateurs s'apitoient sur la pénurie finan- 
cière du gouvernement pontifical, et on décrète la 
mendicité à son profit. 

0 saint Pierre ! toi qui vécus et mourus pauvre et 
martyr, comme ton divin Maître, que penses- tu de 
ton successeur qui, non content d'une liste civile en 
sa qualité de pontife-roi, organise des quêtes pour 
entretenir le luxe de ses cardinaux ? 

La deuxième section adopté la proposition Suivante : 

• La liberté de la chârité publique implique le 
* droit de faire tous les actes nécessaires à la fonda- 
« tion , au développement et à la perpétuité de ses 
« œuvres. » 
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Par cette proposition, le congrès jésuitique écarte 
complètement faction civile, la loi commune, et tend 
à rétablir la main-morte abolie par Louis XVI , dans 
les domaines royaux, en 1779, et supprimée complè- 
tement par l'Assemblée nationale, en 1790. Oui, la 
main-morte , c'est-à-dire une des plus odieuses ini- 
quités du système féodal. 

La troisième section se livre à d'absurdes critiques 
contre la statuaire, contre les cbefs-d'œuvre anciens 
et modernes qu'on déclare entachés de paganisme. 

La cinquième section propose de fonder en Belgique, 
avec l'aide de tous les catholiques, un organe inter- 
national, une sorte de Moniteur du jésuitisme. A ce 
sujet, M. de Mérode reproche amèrement aux vieilles 
dévotes de pas s'abonner aux journaux religieux. 

Dans la seconde journée, le piry Verein, de Suisse, 
envoie au congrès trois télégrammes qui peuvent se 
résumer en ces mots . 

Volumus... possumus... fiât... amen. 

« Nous vous voulons, — nous pouvons, — qu'il soit 
« fait, — ainsi soit-il ! * 

Que de projets insensés dans ce laconisme !... 

Nous voici à la troisième journée, à jamais mémo- 
rable dans les fastes du jésuitisme. 

M .de Montalembertet M. de Brogliefont leur entrée 
solennelle dans le congrès. Dès qu'ils paraissent, tous 
les membres applaudissent, trépignent, s'extasient, 
pleurent, poussent les cris les plus discordants. 
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Jamais, dans une réunion d'hommes, on n'entendit * 
vacarme plus indécent. « — Ma conviction , s'écrie 

• M. de Broglie, ma conviction, en entrant dans 
t cette ville, a été que j'allais voir l'avant-garde des 
« défenseurs de l'Église catholique dans le monde... 
« Les catholiques belges sont au point le plus avancé 

• de la lutte; ils sont peunombreux, mais intrépides.» 
On annonce M. de Montalembert, et le président, 

M. de Gerlache, croit devoir prendre des précautions 
contre une explosion insolite d'enthousiasme. 

Un membre se lève et s'écrie : 

■ — Permettez-moi , messieurs , de souhaiter en 
« votre nom, la bienvenue au fils des Croisés. » 

M. de Montalembert, ainsi acclamé comme un 
proconsul victorieux, se dirige vers la tribune... 
Prenez garde, monsieur le vicomte,... à Malines 
comme à Rome, il n'y a pas loin du Capitole à la 
roche Tarpéienne. 

Jusqu'à ce jour on vous a salué comme le Judas 
Macchabée de l'ultramontanisme, apôtre du Sunder- 
bund helvétique, défenseur des jésuites, orateur sans 
rival de l'obscurantisme , vous avez mis un talent 
incontestable au service de la réaction cléricale. Plus 
que tout autre, vous avez préparé par votre initiative 
et l'autorité de votre éloquence l'avènement des 
hommes noirs... 

Eh bien ! dans un seul jour, dans un moment, vous 
allez perdre aux yeux des fougueux ultramontainsde 
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Malines, aux yeux de la papauté, tout un passé entiè- 
rement consacré à les défendre. 

Vous osez prendre pour texte de votre discours , 
V Église libre dans l'État libre! Quelle folie ! Vous ne 
connaissez donc pas les jésuites, vous qui avez vécu 
avec eux? 

Vous osez proclamer l'indépendance du pouvoir 
civil ! 

Vous annoncez le triomphe de la liberté et de la , 
démocratie ! 

Vous dites qu'il n'y a plus aujourd'hui de rôle pos- 
sible pour la théocratie! ! 

On vous écoute avec une stupéfaction profonde, et 
plusieurs membres du congrès s'écrient avec indigna- 
tion : 

Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé? 

Vainement le cardinal Wiseman semble vous venir 
en aide, en reprochant aux Belges leur intolérance... 
On vous déclare hérétique , vous le fils des Croi- 
ses. . . 

Et vous avez la faiblesse de courber la tête sous la 
réprobation jésuitique .. Vous essayez de répandre 
un peu de baume sur la plaie... 

Dans un deuxième discours, vous injuriez M. Renan , 
que vous appelez romancier sacrilège. Vous dites que 
les évêques et les prêtres sont les héros de la vie mo- 
derne. 
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Vous vous soumettez à l'infaillible autorité de 
l'Église... 

Rétractation inutile, monsieur le vicomte... Les jé- 
suites ne vous pardonneront jamais vos velléités libé- 
rales; vous aviez rêvé l'union de la foi et dé la liber té... 
On n!en veut pas... 

Brebis désormais galeuse, vous serez à tout ja- 
mais renié , repoussé, par le noir troupeau de 
* Loyola. 

Le discours de M. de Montalembert fut sans con- 
tredit le fait le plus remarquable du premier con- 
grès. M. Cochin, représentant de la société de Saint- 
Vincent-de-Paul et premier aide de camp de M. Bau- 
don, prononça aussi un discours, dans lequel il 
recommanda aux membres de rassemblée d'être des 
saints ; ensuite on décréta la fondation d'une académie 
catholique et on décida que le bureau du congrès 
âerâit, dans l'intervalle des deux Sessions, le comité 
central die l'assemblée générale des catholiques. 

C'était constituer un comité de salut public jésui- 
tique, avec le pape pour général en chef, ainsi que le 
dit M. de Broglie..;.. 

Après quatre jours d'acclamations et de trépigne- 
ments, la clôture du premier congrès se fit au milieu 
d'une lassitude générale... On avait tant crié... on 
s'était tellement passionné... Les zouaves du jésui- 
tisme se séparèrent en se donnant rendez-vous pour 
le mois d'août 1864. 
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Et maintenant, établissons le bilan de ces premières 
assises ultramontaines. 

En voici les résultats, d'après le rapport lu par 
M. Ducpétiaux dans la session du 30 août dernier. 

On a fondé Y Association de Sainte-Barbe contre les 
Solidaires, c'est-à-dire contre les libres penseurs qui 
se dispensent d'appeler les prêtres pour les funé- 
Jailles de leurs parents et amis. 

Un membre du congrès nommé M. Charand, de 
Lyon, a créé un centre de correspondance, sous le 
nom de Buffet des Ames; cette correspondance a pour 
but de propager la sanctification du dimanche. 

De plus, on a organisé, avec le Denier de Saint- 
Pierre y la mendicité au profit de Rome. 

Enfin on a produit les élections du lt août 1864, 
élections dont M. Ducpétiaux s est bien gardé de 
parler dans son rapport. 

Le jésuitisme ne se tient pas pour battu : nous 
allons .le voir bientôt à l'œuvre dans la deuxième 
session du congrès. 
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CONGRÈS DE MÀLINES 



DEUXIÈME SESSION 

Qui tient le sceptre de l'éducation tient le 
sceptre du monde moral... Ce sceptre appar- 
tient à l'Eglise , à qui a été donné l'empire 
des âmes. 

Elle ne peut se le laisser ravir à aucun 
prix, parce qu'à ses yeux la valeur d'une âme 
est sans prix. 

C'est ce que ne peuvent ni ne veulent 
comprendre ses ennemis. 

Et c'est pour cela que la guerre entre elle 
et eux est éternelle. 

{Discours de M. de Gerlache, dans la session 
du 29 août 1864.) 

Oui, la guerre est éternelle entre l'idée moderne 
et le jésuitisme, et M. de Gerlache a eu la franchise 
de dire tout haut ce que pensent, ce que désirent les 
ultramontains de tous les pays. 

Nous acceptons le cartel... 

Le jésuitisme, empruntant une nouvelle audace à 
la tolérance des gouvernements constitutionnels, 
nous menace d'un envahissement complet : il se 
glisse partout, comme le serpent; de même que 
l'araignée patiente et perfide tisse sa toile dansl'om- 
hre, de même Pultramontanisme prépare les pièges 
où il espère prendre les libres penseurs, les hommes 
de progrès et de liberté. 

Dans notre France, il s'est emparé d'une grande 
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partie du clergé qui, reniant ses antécédents et les 
libertés gallicanes, renonçant à sa liturgie, se rue 
dans Tultramontanisme, oublie les grandes tradi- 
tions de Bossuet et mine sourdement le grand édifice 
de 1789. 

En Allemagne, il a envabi les chancelleries, les 
administrations, le commerce ; les évêques des États 
catholiques fulminent des anatbèmes contre les ten- 
dances libérales. Dans les Etats protestants, le jésui- 
tisme fait alliance avec le piétisme. 

En Espagne, que d'efforts n'a-t-on pas faits pour se 
soustraire au joug de Loyola! Ce malheureux pays, 
même en ses jours de fièvre révolutionnaire, n'a pas 
osé proclamer la liberté de conscience, et aujour- 
d'hui la reine, ses ministres subissent la mystérieuse 
et fatale influence de la sœur Patrocinio! 

En Italie, les mêmes hommes, non contents de com- 
battre le mouvement national, renouvellent les actes 
d'intolérance du moyen âge, enlèvent les enfants 
aux pères de famille... Au rapt du jeune Mortara, ils 
viennent d'ajouter celui du petit Coën. 

Au Mexique et dans presque toutes les républiques 
d'origine espagnole, les jésuites conspirent et amè- 
nent la chute de tous les gouvernements qui veulent 
restreindre leur pouvoir, leurs richesses , leurs pri- 
vilèges. 

En Angleterre, en Hollande, aux Etats-Unis, ils 
Crient à la persécution, font voter les Irlandais à 
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coups de bâton, captent des successions et nomment 
des délégués pour former le cadre d'une armée qu'ils 
recruteront plus t^rd de gré ou de force* 

Absolutistes en Autriche, en Prusse, en Italie où 
ils bénissent les poignards et les escopettes des ban- 
dits du droit divin,, ils prennent, traîtreusement en 
Belgique le masque de la liberté. 

Leurs, adhérents se croyaient si aûjs. de la vic- 
toire, après le premier congrès de MaUues , qu'Us 
ont mis le gouvernement dans l'absolue néces- 
sité de dissoudre la Chambre et, de faire appel au 
pays. 

Nous n'avons pas à raconter ici les. incidents de la 
lutte électorale^ ni les violences du parti ulfrawoii- 
tain. La nation belge a rendu un éclatant verdict de 
culpabilité contre le jésuitisme, et M. Deschamps 
lui-môme, le coryphée du parti ultramontain.n'a pas 

été réélu. 

Il était à présumer que cette défaite rendrait le 
parti dévot plus, prudeut ; mais* au lieu de se lais- 
ser abattre ou convaincre par le voeu de la nation, 
il a convoqué le ban et ra.rrière-ban jésuitique au 
deuxième congrès de Malines. 

L'ouverture de la session a eu, lieu le, 29 ( août, 
comme la première, par une messe pontificale célé- 
brée par le cardinal archevêque de Malines ; toutes 
ces cérémonies se ressemblent, aussi n'avons-nous 
rien à en dire. L'église de Saint-Rombaud était à 
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peine assez vaste pour contenir les légions de dévots 
accourus de tous les points de l'Europe. 

Mais on aurait en vain cherché dans la nef les cé- 
lébrités ultrarnontaines dont les journaux cléricaux 
annonçaient, depuis plus de deux mois, l'arrivée 
triomphale. 

Où êtes- vous, monsieur de Montalembert? Comme 
Achille t vous restez sous votre tente, lorsque le 

■ 

parti dont vous êtes depiûs trente ans l'orateur le 
plus distingué, le plus puissant , marche , goupillon 
en main, contre la révolution et te libre pensée l 

Le jésuitisme a inscrit votre nom sur la liste des 
suspects depuis que vous osâtes, dans le premier 
congrès, soutenir des thèses inspirées par le déman 
de la liberté... 

En 1&63, l'uUramontanisme marchait soucia ban- 
nière de l'immortelle déesse... Liberté * criaient les 
jésuites à robe longue et à robe courte ; nous voulons 
la liberté ; avec elle, nous terrasserons les impies et 
les libéraux. 

Mais, aux élections du 1 1 août, les citoyens belges 
ont déjoué par leur patriotisme les. projets, des jé- 
suites, et depuis cet échec rv4tramontaiusîne renie 
cette même liberté qu'il invoquait afia de mieux éta- 
blir l'absolutisme clérical. 

Hors de l'enceinte ! monsieur de Montalembert , 
monsieur Lenormand, monsieur Arnaud (de l'A- 
riége), vous tous enfin qui aviez rêvé un hyménée 
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impossible entre rultramontanisme et le progrès 
moderne. 

Les assises de l'intolérance sont ouvertes comme 
en 1863 dans la salle du petit séminaire de Malines, 
salle aussi .vaste que Tétait celle du Jeu de paume, 
berceau de l'émancipation française. 

Le cardinal archevêque est, comme Tan dernier, 
nommé président d'honneur; M. de Gerlache, prési- 
dent effectif. 

Parmi les membres de la commission figurent, sur le 
premier plan, M. Deschamps, le grand vaincu, comme 
disent les ultramontains belges, le chef de la droite 
parlementaire et du ministère avorté ; M. Dumortier, 
le plus fougueux des orateurs catholiques. Les étran- 
gers sont : les rédacteurs des feuilles cléricales , 
représentant les conférences françaises de Saint- 
Vincent-de-Paul ; M. de Riancey, longtemps l'ami, 
le compagnon inséparable de M. de Montalembert... 
M. Le Camus, le vicomte Lemercier, M. de Champa- 
gny, M. Mac-Carthy, complètent cette maigre pha- 
lange de célébrités. 

A son entrée, M. Deschamps a reçu une de ces 
ovations que les Romains décernaient aux procon- 
suls et aux Césars. Aux applaudissements frénétiques 
de la dévote assemblée, il a répondu : 

« Ces applaudissements , messieurs , s'adressent 
« bien moins à moi qu à la cause que nous défen- 
« dons et aux honorables collègues qui sont tombés 



Diqitize 



- 25 — 

a avec honneur, comme moi, le 11 de ce mois, sur 
« le champ de bataille politique; se sont les vaincus 
a de notre dernière journée électorale que vous 
« avez applaudis en me voyant arriver au milieu de 
« vous... Merci I merci !... » 

M. Deschamps s'est souvenu du mot d'ordre de 
Rome portant interdiction de débats politiques, et, 
comprenant qu'il ne pouvait donner un démenti à la 
papauté, il s'est empressé d'ajouter: 

« Je m'aperçois, messieurs, que j'ai involontatre- 
« ment violé le règlement... Je viens de parler poli- 
o tique, il est vrai, mais ce qui est vrai aussi, c'est 
a que vous êtes mes complices. 

a Vos applaudissements n'étaient - ils pas poli- 
• « tiques? Dès lors, je fais de la politique malgré 
a moi ; vous m'avez pris au dépourvu. » 

Quelle imprudence! quelle maladresse! M. Des- 
champs a dévoilé, par ses premières paroles, les ten- 
dances et les projets de l'ultramontanisme. 

L'assemblée était encore sous la fiévreuse émotion 
de l'ovation décernée à M. Deschamps, lorsque le 
cardinal archevêque a pris la parole. Le discours de 
M. le président d'honneur, bien qu'empreint d'une 
certaine modération, est l'apologie de tout ce qu'a fait 
Tultramontanisme dans ces derniers temps, princi- 
palement du pouvoir temporel du Saint-Siège apos- 
tolique; voici la péroraison que le prélat a prononcée 
d'une voix émue ; 
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Pour que les efforts que nous faisons pour l'Église 
aient les meilleurs résultats, la concorde la plus par- 
faite et l'union intime des esprits sont indispensables. 
Il faut éloigner toutes espèces de dissensions : elles brise- 
raient les liens de la charité, et le perfide ennemi du 
genre humain, sachant qu'elles lui seraient d'un grand 
secours pour propager le mal, ne manquerait pas de 
les fomenter. Rappelons-nous la conduite des défenseurs 
de la foi catholique dans les anciens temps; ils triomphè- 
rent des hérésies des plus opiniâtres parce qu'ils les combat- 
tirent dans un accord parfait entre eux et avec le saint- 
siège apostolique , comme les bo?is soldats combattent avec 
leur chef. 

La conspiration ne se trouve-t-elle pas entière- 
ment exposée, définie, dans ces paroles qui rendent 
tout commentaire inutile? Ou'on ne vienne donc 
plus nous parler de la réconciliation de Fultramon- 
tanisme avec la liberté! Si M. de Montalembert, déjà 
parqué parmi les hérétiques, les relaps, les impies, 
conservait encore quelques illusions, qu'il se donne 
la peine de lire l'adresse qui a été volée avec accla- 
mation par les fougueuses et bruyantes phalanges 
du congrès et que tous les journaux ont publiée. 

Les doctrines insensées du Monde, de la Civim 
eatholica, du Journal de Bruxelles et autres feuilles de 
l'absolutisme sacerdotal, triomphent du néo-catho- 
licisme qui passe à l'état de niaise utopie. 

A quoi bon des circonspections ? Qui veut la fin doit 
vouloir les moyens. Tel est Pavis de M. de Gerlache. 

Le président du congrès n'a pas hésité à recon- 
naître que toutes les questions catholiques étaient 
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des questions politiques ; il a courageusement en- 
tamé une dissertation historique sur l'état des libertés 
catholiques après 1830, comparé à leur situation ac- 
tuelle ; il a fait l'éloge de la constitution belge, comme 
œuvre de transition ; il a beaucoup parlé de liberté, 
en déclarant qu'il ne veut pas de la domination du 
pouvoir civil dans la direction des intelligences : sur 
ce point, nous sommes de son avis. Mais M. le baron 
voudrait substituer les prêtres, les moines, les reli- 
gieuses, à l'action laïque. 

Ainsi M. de Gerlache veut ramener le monde à la 
conciliation par la guerre étemelle* 

Il demande la liberté pour tous, excepté pour les 
libres penseurs. 

Il fait une chaleureuse apologie des couvents dont 
l'accroissement est, dit-il, 

* Un signe de résurrection morale. » 
Il serait fastidieux d'analyser ici ce long discours 
où l'insulte, la colère, l'invective, l'ironie, emprun- 
tent des accents fiévreux à la voix rauque de ce bi- 
lieux orateur. 

Nous laisserons même M. Ducpétiaux donnant 
lecture de son rapport sur l'exécution des résolutions 
prises par le précédent congrès. 

Nous ne parlerons pas des sections et sous-sections 
qui délibèrent gravement sur les questions les plus 
futiles, telles que rétablissement d'un service télé- 
graphique spécialement consacré au catholicisme. 
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Une section spéciale a été formée pour l'organisa- 
tion de certains services de la presse conservatrice 
et catholique. Cette section extraréglementaire a été 
composée de tous les représentants de la presse ca- 
tholique qui suivent les travaux du congrès. Elle a 
tenu sa première réunion dimanche au soir, à la suite 
de Pouvertiire de l'exposition des objetsd'art religieux. 
Dans cette séance préparatoire, elle n'a fait qu'indi- 
quer le sens des résolutions à prendre, tant pour la 
presse intérieure que pour la presse étrangère. 

Il s'agissait, ainsi que nous l'avons déjà dit, de 

fonder un journal catholique international ; mais. 

après quelques heures de délibération, on a voté une 

nouvelle proposition du comité central ainsi conçue : 

L'assemblée estime que les grands journaux catho- 
liques qui se publient dans la Belgique se trouvent dans 
des conditions particulièrement avantageuses pour re- 
vêtir le caractère d'organes internationaux, et qu'il y a 
lieu, à ce titre, de leur accorder tout appui et d'aider à 
leur propagation. 

Quant au journal charivarique, c'est-à-dire le Klad- 
deradatsch clérical, il n'en a plus été question, quoi- 
que, de l'opinion de M. Stoffelt, l'œuvre (sic) de la 
presse catholique doive être placée à côté de celle du 
denier de Saint-Pierre et des missions étrangères. 

« D'un côté, disait l'orateur, nous devons convertir 
les peuples barbares , d'un autre côté nous devons 
empêcher les peuples civilisés de retomber dans la 
barbarie. » 
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Qui se serait douté que le parti clérical nous empê- 
chait de retourner au moyen âge ? Et malgré la né- 
cessité de nous arrêter sur cette pente indiquée par 
l'organe international, on renvoie de nouveau ce 
projet, comme irréalisable, aux calendes grec- 
ques. 

Mais pourquoi nous arrêter à de si menues affaires? 
Place au lion du congrès jésuitique de 1864 ! Hosan- 
nah! Ul tram on tain s, chantez le Te Deum... Cloches, 
faites entendre vos plus joyeux, vos plus bruyants 
carillons! 

Une grande nouvelle est annoncée par M. Ducpé- 
tiaûx, qui s'écrie de sa plus forte voix : 

« — Messieurs, j'ai le bonheur de vous annoncer 
« l'arrivée de monseigneur Dupanloup. » 

Tonnerre d'applaudissements. 

— Vive l'évêque d'Orléans! crient tous les mem- 
bres du congrès. 

Pendant dix minutes, disent les journaux de Mali- 
nes, son entrée dans la salle a été saluée d'applaudis- 
sements unanimes et enthousiastes. 

« Messieurs, a-t-il dit, ce n'est pas moi que vous 
« applaudissez, c'est mon père, Jésus-Christ, c'est 
« ma mère, l'Église, ce sont mes frères, la nation 
« française. Merci ! » 

Quel début leste pour un évêque ! ne dirait-on pas 
un colonel de cavalerie remerciant ses escadrons 
après une charge brillante ? 

2. 
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M. Dupanloup a prononcé ensuite un discours sur 
les deux questions suivantes : 

« Quel doit être le rôle de l'école dans la société? 
« Quel doit être le rôle de la religion dans l'école? » 

11 a vivement attaqué la loi belge sur renseigne- 
ment primaire, loi dont les cléricaux de Bruxelles et 
d'Anvers se montraient assez satisfaits jusqu'ici : ils 
voulaient bien se contenter de l'admission du clergé 
il titre d'autorité dans les écoles : M. Dupanloup, qui 
n'aime pas les moyens termes depuis qu'il a renoncé 
au gallicanisme pour l'uHramontanisme , leur a 
prouvé qu'à l'Eglise seule incombe le devoir d'ensei- 
gner la jeunesse. 

Ainsi, l'évêque d'Orléans fait au jésuitisme la part 
du lion, et il voudrait lui livrer en pâture l'enseigne- 
ment, les gouvernements, la politique, en un mot, 
rétablir la théocratie telle que la formula le pape 
Grégoire VII ; mais les élections du 1 1 août ont beau- 
coup rétréci ces vastes horizons. Décidément, la Bel- 
gique elle-même , bien que marquée au coin du 
fanatisme espagnol, ne veut pas subir le joug de la 
cléricature. M. Dupanloup aditau sujet des élections : 

Appelez-les des libéràtres; comme on dit de certaines 
femmes quelles sont des marâtres quand onne diraitpas 
qu'elles sont des mères. 

Abordant ensuite l'éducation des femmes, il a en- 
eoit) demandé l'intervention de la religion : 

« Hors de la religion, a-t-il dit, on a des femmes 
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« de lettres, des femmes d'esprit; il y en a, je le 
« sais... Demandez à leurs maris. » 

Nous dirons à M. Dupanloup que le sarcasme est 
déplacé sur les lèvres d'un évêque. Il ne suffit pas 
d avoir de l'esprit, il faut B'en servir à propos. 

M. Dupanloup a blâmé ensuite les prétentions de 
quelques écrivains qui veulent soumettre les reli- 
gieuses à l'épreuve d'un examen public et à la néces- 
sité d'un diplôme de capacité. La loi commune n'existe 
pas pour les nonnes et béguines ; les lettres d'obé- 
dience, c'est-à-dire de servitude morale et intellec- 
tuelle, sont à ses yeux une garantie suffisante. 

Terminons cette analyse de la harangue épiscopale 
par la citation suivante, digne dû Charivari, du Fi- 
garo et du Punch: 

Perracttcz-moi , a dit l'orateur, de vous rappeler, 
dans la familiarité de cet entretien, l'histoire de ce 
barbier qui avait écrit sur sa porte : « Aujourd'hui on 
rase pour deux sous, demain on rasera pour rien. » La 
libre pensée écrit à sa porte : « Aujourd'hui on cherche 
la vérité, demain on latrouvera. » Demain n'arrive jamais. 

Délicieux ! charmant ! admirable ! s'écrient les 
feuilles dévotes... Nous dirons, nous, libres penseurs, 
libérâlres, comme dit M. Dupanloup, qui a la préten- 
tion de doter notre langue d'un mot nouveau ; nous 
dirons que les libèrâtres trouvent de semblables facé- 
ties indignes d'un évêque, surtout quand cet évêque 
a l'honneur d'appartenir à la patrie de saint Bernard, 
de Bossuet, de Fléchier, de Massillon , qui furent de 



Digitized by Google 



- 32 - 

grands orateurs sans recourir au Sarcasme et à Tépi- 
gramme. 

Telle est pourtant la substance de ce discours , qui 
ressemble beaucoup aux speechs que prononce lord 
Palmerston dans ses meetings ministériels et électo- 
raux. Mais le vieux ministre de la reine Victoria ne 
se livre aux écarts de son éloquence rabelaisienne 
qu'à la suite de plantureux festins arrosés des vins 
les plus généreux; or, nous ne pensons pas que 
M. Dupanloup ait demandé au Champagne ou au 
chambertin ses inspirations ultramontaines ; il a 
parlé à froid, et son ironie est d'autant plus âcre que 
tout s'y trouve habilement calculé , jusqu'à la dose 
de facétie jugée nécessaire pour dérider les fronts 
rembrunis et soucieux des cléricaux. 

Son discours est le fait capital de la deuxième ses- 
sion du congrès de Malines : retranchez cette satire 
tantôt violente, tantôt bouffonne, et les débats sont 
incolores, dénués de tout intérêt. 

N'oublions pas dédire que M. l'évêque d'Orléans et 
M. Deschamps se sont embrassés sur les lèvres, aux ap- 
plaudissements de toute rassemblée. Les feuilles dévo- 
tes font toutes mention de cette accojade fraternelle 
donnée par M. Dupanloup au grand vaincu du 1 1 août. 

Cet accès de fièvre une fois passé, la session a con- 
tinué au milieu du calme le plus profond, le plus 
monotone. 

On a entendu M. le vicomte Lemesrcier, qui a 
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raconté une anecdote charmante , selon le Jour- 
nal de Bruxelles, sous prétexte qu'il ne devait rien 
dire. 

M. de Riancey, de l'Union, a lu ensuite un long 
discours, véritable profession de foi ultramontaine : 
Oui, M. de Riancey, si longtemps le disciple, Valter 
ego de M. de Montalembert, a fait comme Pierre; il 
n'a pas attendu que le coq eût chanté trois fois pour 
renier son maître. 

Aussi, pourquoi M. de Montalembert a-t-il eu la 
malencontreuse idée de vouloir appliquer la liberté 
au dogme romain ? 

Le comte Zoltowsky, membre de la chambre des 
députés de Prusse, a parlé de la Pologne. 

M. O'Reilly, membre du Parlement anglais, a 
fourni de curieux détails sur la situation du catholi- 
cisme en Irlande. 

M. le comte de Richemont a traité la question de 
l'activité des catholiques en faveur du triomphe de la 
foi et de la vérité. 

Enfin, ML Duclezieux a lu une pièce de vers com- 
posée en l'honneur du congrès 

A l'exception du discours de M. Dupanloup, voici 
le bilan du congrès ultramontain de 1864 : 

Petites harangues, petits hommes et petites choses. 

Les chefs de la dévote phalange se sont raccrochés . 
à la robe du père Félix, qui avait promis de donner 
une conférence, suivie d'une quête, en faveur de la 
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société de Saint-Vincerit-de-Paul et des sœurs de la 
Miséricorde de Malines. 

Cette conférence a eu lieu vendredi 2 septembre. 
Le célèbre jésuite a prêché pendant près d'une heure 
et demie ; il a parlé de l'Église, de ses épreuves, de son 

triomphe, avec cette éloquence moitié religieuse, 
moitié mondaine, qui semble être l'apanage des dis- 
ciples de Loyola. 

Le sermon terminé , l'archevêque de Malines est 
monté en chaire et a prononcé les paroles suivantes : 

Avant de vous séparer, vous voudrez exprimer à Dieu 
ensemble les sentiments de gratitude qui sont au fond 
île nos cœuts. Kh bienl je viens vous proposer de rem- 
pli! solennellement ce devoir par une fervente prière 
d'actions do grâces. Nous emploierons une formule qui 
est en usage dans les églises de Rome, et à laauelle le 
pape Pie VIT a attaché une indulgence a une année. Le 
prêtre en récite successivement les diverses parties et 
les lidèles les répètent. Faisons de même. Je réciterai 
lentement et vous répéterezmes paroles à haute voix, ou 
au moins de cœur. 

Cette prière a été répétée phrase par phrase par 
toute l'assistance. Puis, Mgr l'archevêque a repris : 

Il me reste, très-chers frères, à vous souhaiter un 
heureux retour dans vos familles, ainsi qu'une longue 
vie remplie de tous les dons célestes. A cette fin, je vais 
vous donner, du fond de mon cœur, la bénédiction la 
plus étendue : « Benedictio omnipotentis, Patris et Filii et 
« S\nritus sancli descendat super vos et maneat semper. 
« Amen. » 

Qu'on dise, après cela, que les ultramontains ne 
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sont pas de grands acteurs et ne connaissent pas 
toutes les ressources de la mise en scène?.,. 

Le congrès a terminé ses travaux x vendredi soir, 
par une allocution de M. de Gerîache, qui a remercié 
tous les membres du concours qu'ils ont apporté aux 
grandes assises du jésuitisme. 

L'assemblée s'est ensuite séparée aux cris de : 
Vive Pie IX ! 

Il y a eu samedi matin une cérémonie religieuse 
à la cathédrale Saint-Rombaud, cérémonie qui a été 
suivie d'un banquet fraternel... 

Tel est le bilan des deux premiers congrès de Ma- 
lines ; nous l'avons emprunté aux comptes rendus 
des feuilles ultramontaines, qui n'ont probablement 
publié que des détails incomplets : le jésuitisme est 
de l'école de Machiavel , il délibère daus l'ombre et 
tait parfaitement ses secrets. 

Faut-il dire avec Shakspeare : c'est Beaucoup de 
bruit pour rien? 

Assurément, les assises du jésuitisme, convoquées 
à grand renfort de sermons et d'encycliques, ne 
présentent rien de très-dangereux pour la libre pen- 
sée, qui ne doit pas s'en préoccuper outre mesure; 
néanmoins, il y aurait folie à afficher une Irop grande 
sécurité, parce que le flot de la réaction dévote monte, 
monte sans cesse , et nous menace comme une des 
marées d'automne, si souvent désastreuses. 

Le jésuitisme est de connivence avec les ultramon. 
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tains de tous les pays, et nous devions ramasser 
le gant si fièrement jeté par M. de Gerlache. 

Nous devons donc nous placer en sentinelle aux 
postes les plus avancés et crier aux libéraux de toute 
l'Europe : 

—Prenez garde à vous!... les jésuites sont là. M. de 
Montalembert et la phalange pourtant si enthousiaste, 
si dévouée des néo-catholiques, sont frappés d'ostra- 
cisme, parce qu'ils ont prononcé le mot de liberté. 

Eh! qu'on ne s'y trompe pas! Ce n'est plus un 
rapprochement que poursuit l'armée cléricale; c'est 
une lutte qu'elle commence. La démocratie doit-elle 
rester désarmée devant le jésuitisme proclamant une 
croisade contre l'idée moderne? Non, mille fois non ! 

Loin de nous la pensée de blâmer les efforts tentés 
par le parti dévot pour se grouper en un faisceau 
puissant, d'user de la liberté qui règne en Belgique ; 
mais s'il oppose le jésuitisme au libéralisme , op- 
posons la liberté aux disciples de Loyola, qui vou- 
draient faire de notre vieille Europe une immense 
jésuitière, sans le moindre respect pour le tranquille 
développement des idées nouvelles. 

« La guerre entre les libéraux et nous est éter- 
« nelle, » a dit M. de Gerlache. 

La guerre... soit! Nous la ferons loyalement, cou- 
rageusement ; et, quels que soient les déguisements, 
nous tâcherons de démasquer les tartuffes à robe 
longue et à robe courte. 
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